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PROLOGUE 

PB02I05CB 

POUR LA RENTRÉE DU THÉÂTRE DE WEIMAR ^ 

(H ocTOiii 1798. 


U N doux penchant pouv ces jeu^t du théâtre ^ tantôt 
plaisans, tantôt sérieux, que tous avez si souvent re- 
gardés d’un œil de bienveillance, uous réunit de nou- 
veau dans cette enceinte. Vous voyez comment elle a 
été renouvelée, comment les arts l’ont transformée en 
un temple riant. Un sentiment harmonieux règne sous 
ces nobles portiques, et dispose l’âme â de subliqies 
émotions. 

Et cependant, c’est encore cet ancien théâtre, ber- 
ceau de quelques talens jeunes et énergiques , arène où 
se sont élevées quelques réputations naissantes. Nous 
sommes encore les mêmes qui , avec tant d’ardeur et 
de zèle, nous sommes formés sous vos yeux. Naguère 
un grand maître s’est montré sur ce théâtre ' ; et son 

' IflamI avait donné qiicl()iics reprëscnfatlona »ur le thé^tce de 
W «Minar» et l’on opérait l'jr fixée. 
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génie créateur tous a transportés dans la plus sublime 
région de son art. Puisse l’éclat nouveau qui honore ce 
lieu attirer parmi nous les talens les plus distingués; 
puisse une espérance que nous conservons depuis long- 
temps s’accomplir dans tout son lustre! Un grand mo- 
dèle éveillerait l’émulation, et donnerait de nobles lois 
à la critique. Et où pourrait-il mieux déployer ses ta- 
lens , et renouveler et rajeunir une gloire déjà établie, 
que devant ce cercle choisi , sensible à tous les charmes 
de l’art, prompt à saisir avec un sentiment délicat les 
traits les plus fugitifs de l'esprit.^ 

Le chant du poète , l’œuvre du ciseau , vivent pen- 
dant des milliers d’années; mais l’art du comédien, 
après avoir enchanté les sens, ne laisse aucune trace; 
avec l’artiste, le charme s’évanouit. Telle que les sons 
qui retentissent à notre oreille, sa création passagère 
disparaît au même instant, et nul résultat durable n’as- 
sure sa gloire. L’art est difficile, la récompense incer- 
taine. La postérité ne tresse point de couronne pour le 
comédien. 11 doit donc s’attacher avecardeur au présent; * - 
il doit saisir l’instant qui seul lui appartient, dominer * 
ce qui l'environne, et fonder un vivant souvenir dans 
l’esprit des hommes distingués. C’est jainsi qu’il assu- 
rera par avance l’immortalité à son nom, car celui qui 
sait plaire aux illustres de son temps, vit déjà pour 
l’avenir. 

L’ère nouvelle, qui, sur ce théâtre, commence pour 
l’art de Thalie, doit aussi inspirer l’audace au poète. 
iUumdonnant les routes battues , il vous tirera du cer- 
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de étroit de la vie comnittne pour vous transporter sur 
une scène plus élevée, et qui ne sera point indigne des 
hautes destinées du temps où nous nous agitons avec 
effort. Il n’appartient qu’aux grandes circonstances de 
remuer les profondeurs de l’existence humaine. Dans 
un cercle étroit l’esprit se rétrécit; mais il se réveille 
lorsque l’homme poursuit un grand but. 

Et maintenant que le dénoûment sévère de ce siècle 
rend la réalité elle-même si poétique; maintenant que 
nous voyons de si fortes natures combattre sous nos 
yeux pour un prix si important, et lutter pour les deux 
grands intérêts de l’humanité, le pouvoir et la liberté; 
maintenant l’art doit prendre un vol élevé, sortir de 
l’Ombre du théâtre , et la scène ne doit pas rester au- 
dessous de la vie réelle. 

Nous voyons, de nos jours, tomber les antiques et 
fermes fondemens sur lesquels, depuis cent cinquante 
ans, reposait cette douce paix des royaumes de l’Eu- 
rope, heureux fruit de la triste guerre de trente ans. 
Permettez à l’imagination du poète de ramener devant 
vous ces temps funestes, et de vous apprendre à voir 
d’un œil plus satisfait le présent, et l’avenir si riche 
en espérances. 

C’est au milieu de cette guerre que le poète vous 
place aujoiu-d’hui. Seize années de dévastations, de 
brigandage et de misère se sont déjà écoulées ; et le 
monde est encore agité de sombres orages , et aucune 
espérance de paix ne se laisse apercevoir dans le loin- 
tain. L’empire n’est plus qu’une arène pour les com- 
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bats. Les viUes sont désertes^ Magdebour(( n'cst plus 
qu'une ruine. L'industrie et le commerec sont abattus. 
Le citoyen n'est rien, le soldat est touL Une licence 
inipunie brave toute morale, et des bordes barbares, 
rendues sauvages par la longue guerre, campent sur 
le sol dévasté. Sur ce fond obscur se détache l'entre- 
' prise d'un courage téméraire et l'amlace d'un grand 
caractère. Vous connaissez ce créateur d'une armée in- 
trépide, cette idole des hommes vicieux, ce üéau des 
royaumes, l'appui et la terreur de son empereur, en- 
fant de la fortune aventurière, qui, porté par la faveur 
des circonstances, atteignit lesplus bautssoinmets de la 
gloire, et'qui, insatiable, s'efforçant toujours d'attein- 
dre plus haut, périt victime de son indomptable am- 
bition. Son caractère en proie au jugement de la haine 
et de l'esprit de parti est jugé d'une manière incertaine 
par l'bisfoire. L'art doit, en le présentant à vos yeux et 
à votre. cœur, le rapprocher de l'humanité; l'art doit 
ramener toutes les apparences à la nature qui limite et 
enchaîne tout. Il doit voir l'homme au milieu de tous 
les liens de la vie, et rapporter toujours la grande part 
de ses fautes à l'ascendant des astres funestes. 

Ce n'est pas lui cependant qui paraîtra aujourd'hui 
sur le théâtre; mais son esprit animera les vaillantes 
bandes qui obéissent à ses ordres absolus; une ombre 
de lui se montrera à vous, en attendant que la Muse 
risque de le produire sous sa forme vivante ; ce fut sa 
puissance qui corrompit son cœur, et le tableau de son 
camp oxalique son attentat. , 
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Pardonnez donc au poète s’il ne vous conduit pas 
tout d’un coup et d’un pas rapide vers le dénoûment 
de l’action, et s’il se hasarde à dérouler sous vos yeux 
une suite de tableaux qui en exposent les circonstances 
principales. Le spectacle qui vous sera ofTert aujour- 
d'hui habituera votre oreille et votre âme à des impres- 
sions inaccoutumées ; il vous ramènera vers cette épo- 
que du passé, sur ce théâtre des guerres étrangères 
que notre héros remplira bientôt de ses actions. 

Et si la Muse, cette libre divinité de la danse et du 
chant, se fondant sur un vieil usage allemand, rede- 
mande l’emploi de la rime , ne la blâmez pas. Remer- 
ciez-la plutôt d’avoir transporté une image de la triste 
réalité dans le domaine riant de l’art. C’est ainsi que 
l’illusion qu’elle veut produire se décèlera d’elle-même, 
et que l’apparence de la vérité n’en sera point la péni- 
ble copie. La vie est sérieuse, l'art est un plaisir. 
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L’EMPLOI DU CHŒUR 

DANS LA TRAGÉDIE. 


TJn ouvrage poétique doit se défendre lui-mèiiie; et 
lorsque l’effet n’a point parlé pour lui , les dissertations 
sont de peu de secours. L’on pourrait donc livrer le 
choeur à lui-même, et, quand une fois il aura été con- 
venablement amené sOr la scène , s’en rapporter à ce 
qu’il dira. Mais le poème tragique n’est complet que 
par la représentation iliéâti-ale; le poète ne fournit que 
les paroles; la musique et la danse doivent venir en- 
suite les animer. Tant que le chœur sera privé de ces 
deux grands raoyens d’expression, aussi long- temps 
qu’il ne sera dans l’économie d’une tragédie qu’un ac- 
cessoire, qu’un corps étranger, il y paraîtra seulement 
oùmme un embarras qui interrompt la marche de l’ac- 
tion, qui détruit l’illusion et refroidit le spectateur. 
Pour bien apprécier le chœur, il faudrait se transporter 
du théâtre tel qu’il est, au théâtre tel qu’il pourrait 
être ; opération de l’esprit indispensable dès qu’on veut 
porter plus haut ses idées. Ce qui manque à l’art , c’est 
à vous d’y suppléer. Le défaut accidentel d’un moyen 
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d'exécution ne doit pas restreindre l'imagination créa* 
trice du poète; il se propose pour but ce qui lui sem- 
ble le plus beau, il s'efforce d'atteindre l’idéal; c’est 
aux ans de la pratique de s’accommoder ensuite aux 
circonstances. 

11 n'est point vrai, comme on l'entend dire commu- 
nément, que l’art dépende du public; c'est le public 
qui dépend de l'artiste ; et toutes les fois que l’art s’est 
dégradé, c'est par la faute des artistes. 11 ne faut au 
public que la capacité de sentir, et il la possède. 11 
vient au théâtre avec des désirs indéterminés et des 
facultés très- variées; il y porte l'apdtude au sublima, 
il sait jouir par l'intelligence et par la raison ; et s’il a 
commencé par se contenter de ce qui était mauvais, 
certes il n’en sera plus ainsi, et il exigera ce qui est 
bon, lorsqu’on le lui aura une fois donné. Lo poète, 
objecte-t-on, est bien bon de travailler d’après l’idéal; 
le critique est bien bon de juger d'après les idées, tan- 
dis que l’art n’est que pratique , restreint , conditionnel 
et assujetti à la nécessité. L’entrepreneur veut se tirer 
d’affaire ; le comédien veut paraître ; le spectateur veut 
être diverti et recevoir des émotions; il cherche son 
plaisir, et n’est point satisfait si l'on exige de lui un 
effort, lorsqu’il attendait un délassement et un jeu. 

Mais, pour traiter plus sérieusement du théâtre, ce 
divertissement du spectateur, ne doit-on pas l'élever, 
et même l'ennohlir? C’est un jeu sans doute, mais c’est 
un jeu poétique ; l’art est consacré au plaisir des Kom- 
nes, er il ne peut avoir une tâche pim grande, plus 
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sérieuse, que de contribuer à leur bonheur. L’art le 
plus parfait est celui qui procure les jouissances les 
plus sublimes ; et la plus sublime des jouissances , c’est 
le libre exercice des forces de Time. 

L’iiomme attend donc des arts de l’imagination un 
certain affranchissement des bornes du réel; il -veut 
qu’ils le fassent jouir du possible, et qu’ils donnent car- 
rière à son imagination. Le moins exigeant chercjie à 
oublier ses affaires, sa vie commune, son individualité; 
il veut se sentir sur un sol au-dessus du vulgaire, il 
veut repaître sa curiosité des combinaisons merveil- 
leuses de la destinée. S’il est d’une nature plus sérieuse, 
il veut retrouver sur le théâtre un système moral plus 
pur que dans la vie réelle ; cependant il sait fort bien 
qu’il ne se livre qu’à un simple jeu ; il est averti , par 
son sens intime, qu’il ne s’agit que d’un songe; quand 
il rentrera du théâtre dans le inonde réel, il sera encore 
environné de toutes les circonstances qui le pressent, il 
sera leur proie comme auparavant; elles sont demeu- 
rées les mêmes , et il n’y a rien de changé en lui ; il a 
seulement joui , pendant un instant , d’une impression 
agréable qui s’évanouit au réveil. 

Ainsi , s’il ne s’agissait que d’une illusion passagère , 
une apparence de vérité, ou cette vraisemblance que 
les hommes substituent volontiers à la vérité, seraient 
suffisantes. 

Mais l’art véritable n’a pas pour seul but une illusion 
passagère ; il ne veut pas seulement affranchir l’homme 
pendant un rêve d’un instant, il veut même l’affran- 

V. ï 
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chir réellement et en effet; il doit éveiller, employer et 
former en lui une force nouvelle ; il doit placer devant 
lui, comme un objet visible, ce monde de l'intelligence 
qui pesait sur lui comme une matière brute, qui l'op- 
primait comme une force aveugle; il doit en faire la 
libre création de notre esprit, et soumettre la matière 
aux idées. 

Et puisque l'art véritable doit produire quelque 
chose de réel et d'objectif, il ne peut se contenter 
d'une simple apparence de la vérité. C'est sur la vérité 
elle-même, sur les fondemens profonds et inébranla- 
bles de la nature , qu'il élève son édifice idéal. 

Mais comment l'art sera-t-il à la fois tout idéal, et 
cependant intimement uni au sens réel ? comment 
pourra-t-il abandonner entièrement le réel et se con- 
former exactement à la nature.^ C'est à quoi bien peu 
savent atteindre; c’est ce que l'examen des ouvrages 
poétiques et plastiques présente d'une façon si inégale, 
tandis que cette double condition semble cependant 
naître directement d'un seul et même sentiment. 11 ar- 
rive communément qu'on sacrifie l'une pour atteindre 
l'autre , et que par-là on n’en remplit aucune. Celui à 
qui la nature a accordé la justesse d’observation et la 
délicatesse de sentiment, mais à qui elle a refusé la 
force créatrice de l'imagination , sera un peintre fidèle 
de la réalité; il saisira les apparences accidentelles, 
mais jamais l’esprit de la nature; il ne fera que nous 
reproduire le monde matériel , mais il n’en fera jamais 
notre ouvrage, jamais il n’en fera la libre production 
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de notre esprit dé création ; il n'accomplira point l'ac- 
tion bienfaisante de l'art qui consiste à nous affranchir 
des bornes du réel. Elle est vraie, mais elle est triste, 
l'harmonie qui s'établit entre nous et un tel poète ou 
un tel artiste, lorsque nous voyons l’art, qui devait nous 
délivrer des entraves de la réalité, nous y placer lui- 
même péniblement. Mais celui , au contraire , à qui est 
échue en partage l’imagination , mais sans le caractère 
et le sentiment, ne s'inquiétera pas de la vérité; il se 
jouera seulement du monde matériel, il cherchera à 
étonner par des combinaisons bizarres et fantastiques ; 
et comme son fait n’est qu’apparence et nuage, il pourra, 
à la vérité, divertir un instant, mais ne pourra rien 
fonder ni construire sur le sentiment. Sa frivolité, pas 
plus que la vérité de l’autre, n’a rien de poétique. Faire 
succéder des formes fantastiques arbitrairement l’une à 
l’autre, ce n’est pas plus atteindre l’idéal, que repro- 
duire la réalité en copiant n’est représenter la nature. 
Les deux conditions sont si peu contradictoires, qu’on 
pourrait bien plutôt les confondre en une seule. Au fait, 
l'art véritable abandonne entièrement le réel et de- 
vient purement idéal. La nature elle-même n’est qu’une 
idée de l'esprit, qui ne tombe jamais sous les sens. Elle 
est cachée sous les objets, mais elle ne devient jamais 
un objet. 11 est accordé ou plutôt il est imposé à l'art 
idéal de saisir l’esprit de chaque chose, et de l’enchaî- 
ner sous une forme matérielle ; mais il ne peut jamais 
le présenter aux sens : seulement, par sa puissance 
créatrice, il peut le montrer à l’imagination, et par-là 
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être plus vrai que toute réalité et plus positif que toute 
expérience. Il suit évidemment de là que l’artiste ne 
peut employer aucun élément tiré du réel , du moins 
tel qu’il l’y trouve, et que son ouvrage doit être idéal 
dans toutes ses parties, pour avoir de la réalité dans 
son ensemble, et pour se trouver en même temps en 
harmonie avec la nature. 

Ce qui est vrai de la poésie et de l’art en général, l’est 
atissi pour chaque genre en particulier; et l’on fera sans 
peine à la tragédie l’application de ce qui vient d’être 
ex|K>sé. lâ aussi l’on a eu, l’on a encore à combattre 
l’idée commune de ce naturel qui détruit et efface 
toute espèce d’art et de poésie. A la vérité, l’on doit 
ajouter à l’art d’imaginer un certain idéal plutôt de 
convention que dérivant des principes mêmes de la 
tragédie; mais ce que communément l’on désire de la 
poésie, et spécialement de la poésie dramatique, c’est 
l’illusion qui, à la supposer po.ssible, ne serait jamais 
qu’un misérable escamotage. Toutes les circonstances 
extérieures de la représentation théâtrale s’opposent 
à cette idée; tout y est seulement symbole de la réa- 
lité; le jour du théâtre est artibciel ; l’architecture 
n’y est que figurée; le discours poétique est idéal ; 
l’action seule doit ordinairement être réelle, et cette 
circonstance particulière a vicié l’ensemble. C’est ainsi 
que les Français, qui se sont entièrement mépris sur 
l’esprit des anciens, ont introduit sur le théâtre une 
unité de temps et de lieu tout-à-fait artificielle et vul- 
gaire, comme s’il y avait un autre lieu qu’un espace pu- 
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renient idéal et un autre temps que le progrès continu 
de l’action. 

L’introduction du discours métrique est déjà un 
grand pas vers la tragédie poétique. Que quelques essais 
lyriques s’établissent heureusement sur le théâtre, et lu 
poésie , par sa propre force , dans une seule victoire en 
aura remporté plusieurs sur les préjugés dorainans. Mais 
cependant qu’est-ce qu’une victoire partielle, tant que 
l’ensemble sera en proie à l’erreur.® La poésie doit-elle 
être seulement tolérée à titre de licence, lorsque l’essence 
même de latragédieest la poésie? L’introduction duch'œur 
serait le dernier pas, le plus décisif, même quand il ne 
devrait servir qu’à déclarer une guerre ouverte et hono- 
rable à la manie du naturel dans les arts ; ce serait comme 
une sorte de rempart vivant dont la tragédie s’environne- 
rait pour se défendre de l’invasion du monde réel , et qui 
assurerait à son existence idéale la liberté poétique. 

La tragédie des Grecs est, comme on sait, émanée 
du chœur. Non seulement c’est historiquement et par 
succession de temps qu’elle en est dérivée, mais on 
peut dire aussi qu’elle en procède poétiquement et par 
l’esprit, et que sans ces témoins continuels, sans ce 
support de l’action, on aurait une tout autre œuvre 
poétique. La suppression du chœur, et la concentra- 
tion de cet organe expressif et puissant en un miséra- 
.ble confident, figure sans caractère et qui ne reparaît 
que pour apporter l’ennui, n’est certes pas un aussi 
grand perfectionnement de la tragédie que les Français, 
et leurs imitateurs se le sont imaginé. 
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La tragédie antique, qui à son origine n'avait affaire 
qu’aux dieux, aux héros et aux rois, employa le chœur 
comme un élément nécessaire; elle le trouva dans la 
nature, et s’en servit parce qu’elle l’y avait trouvé. Les 
actions et les destinées des héros et des rois sont par 
elles-mêmes fort publiques ; dans ces temps de simpli- 
cité, elles l’étaient encore davantage. D’où il suit que 
le chœur, dans la tragédie antique, étaitunorganedonné 
par la nature; il tenait à la forme poétique qu’avait 
reçue la vie réelle. Dans la tragédie nouvelle , il doit 
être un organe donné par l’art, il doit aider et fécon- 
der la poésie. Le poète moderne ne trouve plus le 
chœur dans la nature, il lui faut le créer et l’introduire 
poétiquement; c’est-à-dire que la fable qu’il met en 
action doit subir un changement qui la reporte vers les 
temps de l’enfance des peuples, vers les temps où les 
formes de la vie étaient simples. I.e chœur rendrait 
par-là des services encore plus essentiels aux tragiques 
modernes qu’aux poètes antiques. Il transformerait le 
monde moderne et vulgaire en un monde antique et 
poétique. Il rendrait impossible l’emploi de tout ce qui 
résiste à la poésie, et ramènerait tout à des motifs sim- 
ples, immédiats et naïfs. Maintenant le palais des rois 
est fermé; la justice a été amenée des portes de la ville 
dans l'intérieur d’une maison; l’écriture a été substi- 
tuée à la j>arole vivante; le peuple lui-même, cette 
nia.sse animée et sensible , n’agissant plus dans sa force 
et dans su rudesse, est devenu l’Etat, c’est-à-dire uneidée 
abstraite; les dieux se sont retirés dans le cœur de 
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l'homme. Le poète dmt rouvrir les palais ; il doit re- 
placer les juges cous la voûte du ciel; il doit rendre les 
dieux à leurs autels; il doit rétablir toutes les ckceu- 
stances immédiates de la vie réelle qu’ont écartées les 
convenances artihcielles , et repousser toutes les dispo- 
sitions de l’art qui empêchent l’homme de démêler en 
lui et d'y laisser voir les vrams apparences de son natu- 
rel et son caractère originel. 11 faut faire comme le 
statuaire qui rejette les vêtemens modernes, et ne con- 
serve des circonstances extérieures que celles qui don - 
nent aux formes un aspect plus grand, plus mâle et plus 
déterminé. , 

Et de même que l'artiste déploie autour de ses figm%s 
des draperies aux larges plis pour les encadrer d’une 
manière riche et agréable, pour rattacher ensemble les 
parties séparées et en former des masses tranquilles, pour 
laisser du jeu à la couleur qui attire et réveille les yeux , 
pour cacher à la fois et faire ressortir les formes humaines: 
de même le poète tragique doit entourer et entrelacer 
l’édifiee solide et proportionné de l'action, et les con- 
tours déterminés de ses personnages, avec une paruCe 
lyrique qui, comme un am{de vêtement de pourpre, 
laissera ses figures agir avec liberté et noblesse , mais 
avec unë dignité soutenue et un calme sublime. 

Dans une organisation d'un ordre plus relevé, la ma- 
tière première ou élémenteûre cesse d’être discernée. 
Ainsi les élémens chimiques des couleurs disparaissent 
dans la carnation de l’homme vivant. Mais ailleurs la 
matière a ses droits, et peut, à juste titre, faire partie 
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de l’eRsemble de l’art. Il faut qu’elle tienne sa place au 
tnilieu de l’harmonie et de la plénitude d’uite création, 
▼ifaote J il faut quelle fasse valoir les formes qu’elle 
enveloppait, et non pas que ces formes se fassent pé- 
nihlementl jôur au travei*s. Cela est facile à concevoir 
dfins les arts du dessin, et w. retrouve aussi dans la 
poésie et la tragédie, don^^l est ici question.. Tout ce 
que llntelligence a généralisé, t^mme tout ce qui agit 
uniquement sur la sensation, n'^t que la matière, l'é- 
lément brut d’une œuvre poétique, et ht poésie dispa- 
raîtra infailliblement si on laiace pré-dominer l’un ou 
l’autre; car la poésie est placée justement dans l’équi- 
lîlh'e de l’idéal et de la Sensation. Mais l’homme est 
ainsi 'fbit, qu’il veut ‘ toujours aller du particulier au 
général ; et la réflexion doit aussi tenir sa place dans la 
tragédie , en telle sorte qu’elle puisse regagner, par 
un<^ exposition directe, ce qui lui manque dans l’ex- 
t^eut* de la vie. En effet, lorsque les deux élémens 
de la poésie, l’idéal et la sensation, ne sont |Nlft< con- 
fondus intérieurement dans une même action, aumolns 
doirent-ils agir près l’un de l’autre f ou la'^oésie s’éva- 
.liouit. Quand la balance d’est pas égale au dedans, il 
chercher l’équilibre par les oscillations’des-'deux 
ptàteaux. ■* ^ 

' Et c’est à cela que sert le chœur dans la tragédie. Le 
chœur n’est pas un individu, il est lui-même une idée 
générale; mais cette idée est représentée par une masse 
forte et sensible qui, par sa large présence , s’empare 
de la sensation : le chœur laisse là le cercle «troit de 
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l'action , plane sur les destinées et l’avenir, sur les tentps 
et les peuples , sur l'ensentble de 1 humanité ; il montie 
les grands résultats de la vie; il proclame les leçons de 
ia sagesse : mais tout cela , il le fait avec la toute-piiis- 
' %ince de l’imaginé tion, avec la liberté et laudace lyri- 
ques, et en s’élançant du sommet élevé des choses bu- 
nùûnes, comme les dieux dans leur marche; et il. fait 
cela avec tout le pouvoir que le rhythine et la musi- 
que'luï donnent siir les sens , par les sons et le mou - 
veihent. -, 

Le chœur épure aussi le poème tragique , en retirant 
la réflexion de l’action, tandis qu’il puise sa force poé- 
tique dans cette séparation même, comme l'artiste tire 
de la nécessité du vêtement une beauté et un attrait de 
plus, au moyen d’une riche draperie. Mais de même 
que le peintre se voit forcé à rehausser tous les tons de 
la chair pour les tenir en harmonie avec les draperies, 
le langage lyrique du choeur contraint le poète à rele- 
ver en proportion tout le langage du poème , et par-là 
à donner pliiS d’énergie à la puissance de l’expression. 
Le chœur prescrit à l’auteur tragique cette sublimité de 
ton qui remplit l’oreille, qui attache l’esprit et qui 
agrandit le sentiment: il devient nécessaire de donner 
aux figures un aspect colossal, d’élever les personnages 
sur- le cothuriie, et de présenter tout le tableau avec 
une grandeur tragique. Supprimez le chéaur, elle lan- 
gage de la tragédie s’âbaissera sur-le-ch:unp , ou bien 
* ce qui semblait grand et fort paraîtra contraint et exa- 
géré. Le chœur antique, introduit dans I j tragédie fran- 
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çaise , la ferait paraître dans toute sa misère et l'anéan- 
tirait, tandis que dans la tragédie de Shakspeare il en 
ferait ressortir la vraie signification. Autant le cliœur 
apporte de vie dans le discours, autant il met de calme 
dans l’action, mais de ce calme noble et élevé qui doit 
être le caractère des beaux ouvrages de l'art; car le sem 
tinient du spectateur, au milieu des plus vives émo- 
tions , doit conserver sa liberté ; il ne doit pas être la 
proie des impressions qu'il reçoit; il faut qu’au con- 
traire il puisse toujours se séparer distinctement dè ce ^ 
qu’il éprouve. Ce que la critique vulgaire a coutume de 
blâmer dans le chœur, c’est de détruire l’illusion , 'de 
nuire à l’effet de la passion. Hé bien, c’est le plus grand 
éloge qu’il puisse recevoir; car cet effet aveugle des * 
passions est ce que le véritable artiste cherche à éviter : 
cette illusion, il serait honteux de la produire. Lorsque 
les agitations où la tragédie jette notre cœur se succè- 
dent sans interruption , ce n’est pas autre chose qu’une ' 
victoire remportée par la souffrance sur la vérité; c’est 
nous mêler avec l’action même , au lieu de nous faire 
planer sur elle. Le chœur, en tenant séparées les par- 
ties , en se plaçant , tranquille contemplateur des pas- 
sions, nous conserve notre liberté, qui eût disparu 
dans le tourbillon des émotions. Les personnages de la 
tragédie ont aussi besoin de ces intervalles , de ce repos, 
pour se recueillir : ce ne sont pas des êtres réels qui 
obéissent seulement à l’impression du moment et figu- 
rent comme individus; ce sont au contraire des per- 
sonnes idéales qui représentent leur espèce et révèlent 
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' les profondeurs de l'humanité. La présence du chœur, 
qui les écoute comme un témoin et comme un juge, 
qui apaise les premières explosions de leurs passions 
par sa prévoyante intervention , motive la gravité avec 
laquelle ils agissent, la dignité avec laquelle ils parlent ; 
ils se trouvent déjà en quelque sorte sur un théâtre na- 
turel où ils parlent et agissent devant des spectateurs , 
et par-là sont d’autant mieux disposés pour figurer sur 
un théâtre artificiel et à parler au public. 

En voilà assez sur le droit que j'ai de ramener le 
chœur antique sur la scène tragique. On connaissait , à 
la vérité, les chœurs dans les tragédies modernes; mai.s 
le chmim de la tragédie grecque , tel que je l’ai employé 
ici, le chœur comme personnage unique et idéal, qui 
accompagne et soutient toute l’action, est essentielle- 
ment différent de ces chœurs d’opéra. Et lorsqu’à l’oc- 
casion de la tragédie grecque, j’entends parler des 
chœurs au lieu du chœur, je soupçonne qu’on ne sait 
pas fort bien ce qu’on dit. Le chœur de la tragédie an- 
tique, depuis qu’elle a fini, n’avait pas, à ma connais- 
sance, reparu sur le théâtre. 

Lai, il est vrai , divisé le chœur en deux parties, et je 
les ai mises en opposition l’une avec l’autre. Mais c'est seu- 
lement vers le dénoûment, et alors il agit comme un per- 
sonnage réel et comme une foule aveugle : comme chœur 
et personnage idéal, il est toujours le même. J’ai changé 
le lieu de la scène, et j’ai plus d’une fois écarté le chœur ; 
mais Eschyle, le créateur de la tragédie, et Sophocle, 
le plus grand maître de l’art, ont aussi pris ces libertés. 
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Une autre liberté que je me suis donnée est plus fa- 
cile à justifier. J’ai employé le religion chrétienne et la 
mythologie grecque , en les mêlant ensemble : j’ai même 
rappelé quelques souvenirs des superstitions maures- 
ques; mais le lieu de l’action est à Messine, où ces trois 
religions croissaient ensemble et parlaient aux sens, 
soit par leur présence, soit par leurs monumens. D’ail- 
leurs , je tiens que c'est un droit de la poésie de consi- 
dérer, quant à l’imagination, les diverses religions 
comme un tout collectif, dans lequel tout ce qui porte 
un caractère propre , tout ce qui produit une impres- 
sion particulière, doit trouver sa place. Sous le voile des 
religions repose la religion elle-même, l’idée de la Divi- 
nité; et celle-là, le poète doit y croire et la professer 
toutes les fois et sous toutes les formes qu’il trouvera 
les plus opportunes et les plus persuasives. 
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DONA ISABELLE, princesse de Messine. 

DON MANUEL. / 

DON CÉSAR, I ‘''‘■ 

BÉATRIX. 

DIÉGO. 

UES MESSAGERS. 

LE CHCKL'R , formé de la suite des deux frères. 
LES ANCIENS DE MESSINE, personnages muets. 
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Lft théâtre représente une vaste salle soutenue psr îles colonnes. 
Les entrées sont à droite et à gauche. Dans le fond, une grande 
porte conduit à une chapelle. 


DONA ISABELLE rn grmd dtuil. Les sénateurs Ja Me.sstn« sont assis 
* autour d’elle. 


ISABELLE. 

C’est la nécessité , et non mon propre penchant 
qui m’amène devant vous , respectables citoyens 
de cette ville , et qui m’a forcée à quitter mes ap- 
partemens retirés, pour venir ainsi dévoiler mon 
visage devant les regards des hommes. Car il con- 
vient que la veuve, qui a perdu la gloire et le 
bonheur de sa vie , s’enveloppe de vètemens lu- 
gubres, et, dans une paisible enceinte, se dérobe 
aux regards du monde. Cependant, la voix impé- 
rieuse et inexorable des circonstances me ramène 
aujourd’hui vers la lumière et le monde que j’a- 
vais abjurés. 
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Ijü lune n’a pas encore deux fois renouvelé son 
disque lumineux, depuis que* j’ai conduit à sa 
dernière et tranquille demeure mon royal époux, 
celui qui gouveni^it cette ville avec taqt de fer- 
meté, et dont le bras puissant vous protégeait 
contre cette foule d’ennemis qui vous environ- 
nent. Il n’est plus, cependant son esprit anime 
encore ses illustres fils , et il semble revivre dans 
ces deux héros, l’orgueil de cette contrée. Vous 
les avez vus, au milieu de vous, croître et pros- 
pérer; mais avec eux se développait le germe fa- 
tal et mystérieux d’une déplorable haine frater- 
nelle qui , après avoir troublé la douce union de 
l’^fance , est devenue terrible par le progrès de 
l’âge. Jamais je n’ai pu jouir dh spectacle de 
leur concorde; je les ai nourris tous deux-sur ce 
sein maternel, tous deux ont eu leur*part de 
mes soins et de mon amour, et j’ai su depuis 
l’eufaucc conquérir leur attachement, seul pen- 
chant qui lèur soit commun. Pour tout le reste , 
ils sont divisés par une sanglante discorde.'- 
A la vérité, tant qu’r^ duré le gouverneaie<t.t 
sévère de leur père, il a su, par une justicp ri- 
goureuse et forte, dompter leur boùillante ar- 
deur, et maiotenir sous un joug'de fej: leurs 
âmes audacieuses. Ils n’osaient pas approcher l^rtn 
de l’autre quand ils étaient armés; ils n’ôsaient 
pas coucher sous le même toit. C’est ainsi qu’une 
autorité redoutable empêchait l’explosion terri- 
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ble de leurs passions féroces; mais au fond de 
leur cœur, la. haine subsistait sans s’affiiiblir. 
L’homme fort ne songe pas à arrêter le mal dans 
sa source, parce qu’il peut empêcher le torrent 
de se déchaîner. 

Ce qui devait arriver , arriva ; dès que la mort 
eut fermé ses yeux, dès que ses fils ne furent 
plus retenus par sa main puissante , leur ancienne 
haine éclata, comme la flamme d’un brasier ar- 
dent s’échappe dès qju’elle n’est plus renfermée. 
Je vous dis ici ce dont vous êtes tous témoins : 
Messine se divise; cette animosité fraternelle 
brise tous les liens de la nature, et déchaîne une 
discorde universelle; le glaive s’est opposé au 
glaive; la ville est devenue un champ de bataille, 
et cette salle même a été arrosée de sang. 

Vous avez vu que tous les liens de la société 
étaient brisés; et mon cœur aussi est intérieu-, 
rement déchiré. Les maux publics vous touchent, 
et vous ne songez guère à vous informer des dou- 
leurs d’une mère. Vous êtes venus moi, et vous 
m’avez dit ces rudes paroles : « Vous voyez que 
« la discorde de vos fils va allumer la guerre ci- 
« vile dans cette ville ; elle est entourée d’enne- 
« mis redoutables, et ne peut leur résister que 
« par la concorde. Vous êtes mère dfi nos prin- 
*< ces, voyez comment vous pouvez calmer leur 
« rage sanguinaire. Et, que nous importent à nous, 
« citoyens paisibles, les dissensions de vos fils? 
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« Devons-nous périr, parce qu’ils sont animés 
« d’une haine furieuse l’un contre l’autre? Nous 
« saurions bien sans eux régler notre sort, et 
« nous donner à un autre prince qui voudra notre 
a bonheur et s’occupera à le faire. » 

Tels ont été vos discours , hommes durs et sans 
pitié; vous n’avez songé qu’à vous et aux inté- 
rêts de votre ville; vous avez chargé du poids 
des malheurs publics un cœur que les chagrins 
et les angoisses maternels opprimaient déjà assez. 
J’ai entrepris, mais sans espérance, avec l’âme 
déchirée, de me jeter entre ces deux furieux, et 
de les rappeler à la paix. Sans crainte, sans re- 
lâche, sans découragement, je les ai fait supplier 
l’un et l’autre, jusqu’à ce que ma prière mater- 
nelle ait obtenu d’eux qu’ils viendraient paisi- 
blement dans cette ville, dans le palais de leur 
père, et que, sans faire éclater leur inimitié, ils 
se rencontreraient ensemble ; ce qui n’était point 
encore arrivé depuis la mort de leur père. 

Nous sommes au jour indiqué pour cette en- 
trevue. D’heure en heure, j’attends qu’on vienne 
m’annoncer la nouvelle de leur approche. Ce- 
pendant tenez-vous prêts à recevoir vos princes 
avec solennité, et comme des sujets doivent faire. 
Songez séulement à vous acquitter de vos de- 
voirs. Quant au reste, laissez-nous aviser aux 
moyans de le régler. Les combats désastreux de 
mes fils feraient la ruine de cette contrée et la 
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leu^; mais, s’ils étaient réconciliés et unis, ils 
auraient assez de puissance pour vous défendre 
contre toute attaque, et pour maintenir leurs 
droits contre vous-mêmes. 

(Le» sénateuif» s'éloignent en silence en portent la main sur leur ceeur. Elle fait 
un signe à un de ses vieux serviteurs j U demeure.) 


ISABELLE, DIÉGO. 

ISABELLE. 

Diégo! 

' DIÉGO. 

Qu’ordonne ma princesse? 

ISABELLE. 

Mon vieux serviteur, âme sincère, approche; 
tu as partagé mes souffrances et mon affliction, 
partage maintenant mon contentement. J’ai con- 
fié à ton cœur fidèle la triste douceur de mes se- 
crets les plus intimes : le moment est venu où 
ils doivent paraître à la clarté du jour. Trop long- 
temps j’ai étouffé le mouvement si puissant de 
la nature, pendant qu’une volonté étrangère ré- 
gnait sur moi : maintenant sa voix peut s’élever 
librement; aujourd’hui mon cœur sera soulagé , 
et cette maison, si long-temps déserte, va ras- 
sembler tout ce qui m’est cher. 

Porte donc tes pas chahcelans vers ce cloître 
que tu connais bien et qui m’a conservé un tré- 
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8or si cher. Ce fut toi, fidèle serviteur^ qui sus l’y 
cacher pour des jours meilleurs , et qui me rendis 
ce triste service dans mes malheurs. Mainte* 
nant, d’un" cœur joyeux, ramène ce gage pré* 
cieux vers un séjour plus heureux. (On ««ad da» r*- 

loignemeDt aonner 1«« trompaUea.) Hale-toi , hate*tOi , et qUe 

la joie rajeunisse ta démarche affaiblie. J’entends 
le bruit des trompettes guerrières qui m’annon- 
qpnt l’arrivée de mes 'fils, (oidga «irt. La miuiqua le Cdt de 

OOQveau eotendre de deux cdtdc opposes » et iemMe <e rapprocher de plus eu 

fiM.) Tout Messine est en mouvement. Entendez 
retentir ce bruit de voix confuses qui s’avance 
ici comme ùh. torrent. Ce sont eux! Je sens battre 
mon cœur maternel ; leur approche lui donne à 
la fois de la force et de l’émotion. Ce sont eux ! 
O mesenfans! mesenfiins! 

(Ella sort) 

LE CHœUR «t». 


St compose de deux demi>«h<enrs qui eolrent en même temps sur le théâtre des 
deux côtés, runpar le fond, rautre par l'avant^scèoe : chacun d'eux se range 
sur uu des côtés de la seine. Un des chœurs est formé de vieux chevaliers , 
l'autre de jeunes : ils se distinguent par des couleurs et des signes dUferens. 
Lorsque les deux chœurs sont rangés, 1a musique se lait, rt les deux coryphées 

■ commencent i parler.) 
tk 

PREMIER CHOEUR. 

Je te salue avec respect, palais magnifique! 
toi, royal berceau de mon prince! toi, dont cent 
colonnes portent la voûté altière ! Que le glaive 
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repose au fond du fourreau. Que la furie de la 
guerre, le front ceint de serpens, soit enchaînée 
devant cette porte; car le seuil inviolable de cette 
demeure hospitalière est gardé par le Serment , 
par ce filsd’Érinnys, le plus redoutable des dieux 
infernaux. 

SECOND CHOEUR. 

Mon cœur murmure et se révolte dans ma 
poitrine: ma main est prête pour le combat, 
lorsque je vois la tête de Méduse, le visage odiaux 
de mon ennemi. A peine puis-je commander à 
mon sang tout bouillant. Garderai-je l’honneur 
de ma parole ? obéirai-je à ma rage frémissante ? 
Mais je tremble devant l’Euménide gardienne de 
ce lieu, devant le pouvoir de la paix de. Dieu. 

PREMIER CHGEUR. 

Une attitude plus sage convient au vieillard. 
C’est à moi, plus calme, de saluer d’abord. (Aui 
. leui cho-u».) Sois le bienvenu, toi qui, par un senti- 
ment pareil au mien, sais honorer et redouter les 
divinités protectrices de ce palais! Pendant que 
(es princes se parlent avec douceur, ne pouvonsr 
nous pas échanger de sang-froid quelques inno- 
centes paroles de paix? car elles sont aussi bon- 
nes et salutaires. Quand je te rencontrerai aux 
cliamps, alors le combat sanglant pourra sc re- 
nouveler, alors le courage se prouvera par le 
fer. r 
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TOUT LE CHOEUR. 

Quand je te rencontrerai aux champs, alors le 
combat sanglant pourra se renouveler, alors le 
courage se prouvera par le fer. 

PREMIER CHOEUR. 

Je ne te hais point; tu n’es point mon ennemi: 
une même ville nous a vus naître , et cette race ' 
n’est-elle pas étrangère? Mais lorsque les princes 
se combattent, leurs serviteurs doivent donner 
la mort et la recevoir; cela est dans l’ordre, cela 
est juste. 

SECOND CHOEUR. 

Ils savent pourquoi ils se combattent et se haïs- 
sent à la mort; cela ne doit pas m’importer. Nous 
combattons pour leurs querelles. Celui-là n’a 
point de vaillance, celui-là n’a point d’honneur 
qui laisse rabaisser son chef. 

TOUT LE CHOEUR. 

Nous combattons pour leurs querelles. Celui- 
là est sans vaillance, celui-là est sans honneur qui 
laisse rabaisser son chef. 

UN HOMME DU CHOEUR. 

’ Écoutez ce que je pensais én moi-même, loi:s- 
que je descendais paisiblement ces chemins, à 
travers les moissons ondoyantes, livré à mes ré- 
flexions: dans la fureur du combat, nous n’avons 
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rien prévu, rien examiné; alors la chaleur de 
notre sang nous emportait. 

Ces moissons ne sont-elles pas à nous ? Ces vi- 
gnes, entrelacées dans les ormeaux, n’est-ce pas 
notre soleil qui les mûrit? Ne pout'rions-nous pas, 
dans une douce jouissance, filer des jours inno- 
cens et joyeux , et mener gaiement une vie facile? 
Pourquoi, d*un esprit furieux, tirons-nous le 
glaive pour cette race étrangère? Elle n’a aucun 
droit à ce sol. Elle arriva, sur ces vaisseaux, des 
bords dorés du couchant: nos pères, il y a bien 
des années , la reçurent avec hospitalité; et main- 
tenant nous nous voyons soumis comme des es- 
claves à cette race étrangère. 

UN SECOND nOMME DU CHOEUR. 

Cela est bien dit; nous habitons une heu- 
reuse terre que le soleil, dans sa course céleste, 
éclaire toujours dé rayons bienfaisans, et nous 
pourrions en jouir avec allégresse; mais elle ne 
peut être ni préservée ni fermée. Lés flots de la 
mer qui l’environne nous livrent aux hardis cor- 
saires qui croisent audacieusement sur nos côtes: 
l’abondance que nous devrions conserver pour 
nous ne fait qu’attirer le glaive de l’étranger. 
Nous sommes esclaves dans notre propre de- 
meure, et cette terre ne peut protéger ses enfans. 
Les dominateurs de la terre ne naissent point 
sur le sol que favorise Cérès, que Pan chérit,. 
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divinité pacifique et tutélaire; ce sont les con- 
trées où le fer croît dans les flancs des monta- 
ges qui leur donnent naissance. 

PREMIER CHOEUR. 

i. r . . ' ' 

Les biens de tette vie se partagent inégalement 
entre la race passagère des ^uhiains; mais la na- 
ture! élle.est toujours juste ; à nous, elle accorde 
une fécondité surabondanté |qu’elle crée et re--i 
nouvelle sans cesse; à d’autres, il a été donné 
une volonté puissante et une force irrésistible: 
armés d’une énergie terrible, üs obtiennent tout 
ce que leur cœur désire, ils remplissent la terre 
d’un 'bruit redoutable ; mais derrière ces hau- 
teurs qu’ils ont gravies est un précipice profond , 
une chute retentissante. ' • ' 'y' 

Ainsi je veux rester dans mon humilité , me 
cacher dans ma faiblesse. Ce torrent impétueux 
créé par l’o'rage, que grossissent les grains serrés 
de la grêle et lés cataractes des nuages, dont les 
flots sombres et bruyans sont déchaînés, qui éti^ 
traîne les ponts, qui entraîne les digues avec le 
fracas, du tonnerre, rien irê le peut arrêter ni re- 
tarder|* cependant son existence est d’un mo- 
ment; la redoutable trace de son cours va bien- 
tôt se perdre et s’effacér dans le sable; et il n’en 
reste rien que ses ravages. Les couquérans étran- 
gers viennent , .puis s*en vont; nous obéissons, 
mais nous demeurons. ' 
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(^La porte «lu fond s'ouvre. Üuna Itahelle paraît entre ses fiU üun Manuel et . 

^ lion Ce'sar.) * 

LES DEUX CHOEURS. 

Louez et honorez l’astre éclatant qui vient à 
nous. Je m’incline avec respect devant ton visage 
auguste. • 

PREMIER CHOEUR. 

Que la douce clarté de la lune est belle au 
milieu des étoiles scintillantes! Que l’aimable 
majesté' de la mère est belle au milieu de l’éclat 
imposant de. ses fils! la terre ^ruffre rien d’égal 
ni de sembl^le. Le monde peut-il se décorer d!un 
spectacle plus accompli que la mère et ses fils 1* 
N’est-ce point là ce que la vie a de plus élevé , 
de plus beau, de plus achevé? L’Eglise elle-même, 
la sainte Eglise place-t-elle sur le trône des deux 
quelque chose de plus beau? L’art lui-même, di- 
vinement inspiré, offre-t-il une image plus su- 
blime que la mère et son fils? 

SECOND COEUR. 

Elle voit avec contentement sortir de sa tige 
un arbre magnifique, dont les rejetons renaîtront 
éternellement. Elle a enfanté une race qui du- 
rera autant que le soleil, et dont le nom ira à 
travers le;s siècles. Les peuples se dispersent;, les 
noms se perdent; le sombre oubli étend la nuit 
de ses ailés sur 'toutes les familles. Mais le front 
altier des princes brille d'un éternel éclat, pt l’au- 
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rore les salue de ses rayons, comme les sommets 
élevés de la terre. . i 

ISABELLE , «’aTaDçant entre ses deux 6ls. 

, Jette les yeux ici-bas, reine des cieux, et que 
ta main réprime les mouvemens orgueilleux de 
mon cœur! Une mère peut aisément s’oublier, 
quand elle contemple l’éclat de ses enfans. Pour 
la première fois, depuis qu’ils sont nés, je goûte 
mon bonheur tout entier. Jusqu’à ce jour j’ai été 
contrainte de partager les douces jouissances de 
mon âme, et d’oublier que j’avais un fils, lorsque 
je jouissais de la présence de l’autre. Ah! j’a- 
vais bien le même amour de mère, mais c’étaient 
mes fils qui étaient toujours divisés. Dites, ose- 
rabje, sans frémir, me livrer au doux empire de 
ce cœur enivré de joie ? (a don M»miei.) Lorsque je 
presse avec tendresse la main de ton frère, est-ce 
donc enfoncer un trait dans ton sein ? (a don cdar.) 
Lorsque mon cœur se réjouit à son aspect, est-ce 
donc un larcin que je te fais? Ab ! je tremble que 
l’amour même que je vous témoigne ne serve 
qu’à attiser plus vivement votre haine embrasée. 

(Elle les intfliTOgo tous deux d*un regerd.) Que puis-je donC me 

promettre de vous? Parlez : dans quel sentiment 
venez-vous ici ? Est-ce encore avec cette vieille et 
irréconciliable haine que vous apportiez dans la 
maison dé votre père? J^a guerre, ejichaînéepour 
un instant seulement, est-elle encore, là à at- 
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AS 

tendre à, la porte du palais? et frémissant avec 
rage du frein qui l’arrête, sera-t-elle,' dès que 
vous ni’aurez quittée, déchaînée avec une fureur 
nouvelle? 

LE CHOEUR. 

La guerre ou la paix? Les chances du sort sont 
encore obscurément cachées dans le sein de l’a- 
venir, Cependant, avant que nous nous sépa- 
rions, la chose sera décidée; nous sommes prêts 
et disposés pour l’une ou pour l’autre. 

ISABELLE, après avoir promeDe ses regai*4s autour d’elle. 

Ah ! quel aspect guerrier et terrible ! Que fon t- 
ils ici tous ? est-ce un combat qui s’apprête en ce 
palais? A quoi bon cette foule étrangère, lors- 
qu’une mère vient ouvrir son cœur à ses enfans? 
Jusque dans le sein maternel craignez-vous de 
trouver quelque embûche artificieuse, quelque 
perfide trahison, puisque vous prenez de si soi- 
gneuses précautions? Oh! ces farouches escortes 
qui vous suivent, ces servitéurs empressés de 
votre colère, ce ne sont pas vos aiïiis; ne croyez 
pas qu’ils puissent vous donner de sages et sin- 
cères conseils! Comment pourraient-ils vous par- 
ler du fond du cœur, à vous étrangers, à vous 
race conquérante, qui les avez privés de leur 
propre héritage, qui avez usurpé leur souverai- 
neté? Croyez-moi, chacun aime à être libre, à 
vivre d’après sa propre loi , et ne supporte qu’a- 
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vec impatience; une domination étrangère. C’èst 
votre force seule , c’est la crainte qui vous con- 
serve leur obéissance , qu’ils refuseraient si volon- 
tiers. Apprenez à connaître cette race au cœur 
faux; vos malheurs leur causçntune joie maligne 
qui les venge de votre prospérité, de votre gran- 
deur. La chute de leurs seigneurs, la ruine de 
leurs princes, tel serait le sujet des chants, des 
récits dont ils entretiendraient leui's enfans d’âge 
en âge durant les longues soirées d’hiver. 

O mes fils! le mqnde est plein de haine et de 
fausseté ; chacun n’aime que soi ; tous les liens 
tissus par un bonheur fragile sont incertains , 
variables et sans force ; ce que le caprice a noué, 
le caprice le dénoue ensuite. La nature seule est 
sincère ; ellç seule repose sur des ancres fermes 
et éternelles ; tout le reste flotte au gré des va- 
gues orageuses de la vie. Le penchant vous donne 
un ami; l’intérêt vous donne un compagnon; 
heureux celui à qui la naissance donne un frère, 
la fortune n’aurait pu le lui donner ; c’est un ami 
marqué par la nature. Contre ce monde plein’ de 
guerres et de trahisons , les voilà deux qui résis- 
tent ensemble. 

LE CHOEUR. 

Oui, il est grand, il est respectable de voir la 
pensée royale d’une souveraine pénétrer avec 
une tran(juillc sagacité la conduite et les actioits 
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des hommes. Pour nous , une impulsion confuse 
nous pousse, aveugles et sans réflexions, à tra- 
vers les tempêtes de la vie. 

ISABEIXE, ^ doD CeMr. 

Toi qui as tiré le glàive contre ton frère , re- 
garde autour de toi , dans toute cette foule, y 
trouves-tu une plus noble figure que celle de ton 
frère? (AdonM.nttei.) Qui , parmi ceux que tu nom- 
mes tes amis, oserait se placer près de ton frère? 
Chacun d’eux est le modèle dé son âge : l’un n’est 
point semblable à Tautre , et aucun des deux ne 
l’emporte sur l’autre. Osez donc vous regarder en 
face. O fureurs de la haine et de l’envie ! Tu l’aurais 
choisi entre mille pour ton ami, c’est lui seul 
qui eût été cher à ton cœur; et lorsque la nature 
sacrée te l’a donné, lorsqu’elle t’a fait ce présent 
dès le berceau, parjure à la loi du sang, tu fou- 
lerais aux pieds ce don avec un dédain orgueil- 
leux; tu te livrerais aux méchans; tu ferais al- 
liance avec les étrangers et les ennemis ! 

DON ÙANÜEL. 

Ecqutez-moi, ma mère. 

DON CÉSAR. 

Ma mère,écoûtez-moi. 

ISABELLE. 

Ce ne sont point des paroles qui peuvent ter- 
miner cette triste guerre; elles exprimeraient le 
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tien et le mien ; l’offense ne peut plus se distin- 
guer de la vengeance. Qui pourrait retrouver la 
source de ce torrent embrasé qui a répandu l’in- 
cendie? Tout a été produit par un feu'souterrain 
et terrible. Un sol voTcaniqite recouvre même ce 
qui n’est pas encore embrasé, et il n’est pas un sen- 
tier qui ne passe sur l’abîme. Je veux déposer dans 
vos cœurs une seule réflexion, he mal qu’un 
homme, dans la plénitude de sa raison, fait à un 
autre homme,, ne peut, je le, yeux êroire, s’ou- 
blier et se pardonner que difflcilement. On ne 
veut point renoncer à la haine , ni changer lai ré- 
solution qu’on a fixement arrêtée. Mais l’ori- 
gine de votre querelle remonte vers le temps 
précoce de l’enfance irréfléchie, et cette époque 
devrait vous désarmer. Cherchez qui le premier 
commença la dispute; vous ne le.savez pas, et si 
vous pouviez vous en souvenir, vous seriez hon- 
teux de ces puériles discordes. Et cepejidant c’est 
à ces premières discordes enfantines que se rat- 
tachent, par un malheurèux enchaînement, les 
violences de ces derniefv temps. Ainsi, tout ce 
qui est arrivé de fâcheux jusqu’à ce jour n’est 
que disputes et rancunes d’enfans. Voulez-voiis 
combattre pour ces querelles de jeunesse, main- 
tenant que vous êtes des hommes? (èu* prend ta maÎD 

tous les deui.) 

O mes fils! venéz, prenez la résolution de re- 
, noncer réciproquement à toute explication : car 
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le tort est de c^iaque eôté. Soyez nobles, et re- 
mettez-vous avec, grandeur d’âme des offenses 
cruelles çt sans excuse. Le triomphe le plus di- 
vin , c’est le pardon. Jetez sur le tombeau de votre 
père cette ancienne haine qui date de votre pre- 
mière enfance; commencez une nouvelle vie em- 
bellie par votre amour'; qu’elle soit consacrée à 
la concorde et au pardon. 

(Elle recule d'un pa« comme pour leur laisser 1a place de s’approcher l’un de 
l’autre. Tous deux fixent les yeux sur la terte sans sc regarder.) 

LE CH(ÆUR. 

Écoutez les sages avertissemens de votre mère; 
certes, elle a dit des paroles persuasives. Mettez un 
terme à vos discord^; qu’elles cessent enfin. Ce- ' 
pendant, si vous le préférez, suivez-en le cours. 
Tout ce que vous résoudrez me sera une loi : 
vous êtes le seigneur, et -je suis le vassal. 

ISABELLE , après avoir attendu un moment en vain que les frères fissent un 
mouvement, reprend avec une douleur e'touffee. 

Je n’y sais plus rien. J’ai épuisé toutes les ar- 
mes de la persuasion; j’ai vainement essayé le 
pouvoir dps prières. Celui qui vous contenait par 
la foiCC, est dans le tombeau, et votre mère est là 
entre ..Vous sans puissance. Accomplissez votre 
sort ; vous en avez la libre faculté. Obéissez au 
démon qui, dans sa fureur, vous aveugle et vous 
pousse; profanez les saints autels des dieux do- 
mestiques; que ce palais même , où vous prîtes 



4U LA FIANCÉE 

naissance , devienne i(? •théâtre de votre mutuel 
assassinat. Devant les yeux de votre mere, déi 
truisez-vous , non par une main étrangère, mais 
par votre propre main. Tels que les frères thé- 
bains , précipitez-vous l’un sur l’autre , saisissez- 
vous tous deux , et pressez-vous avec rage , dans 
un embrassement d’airain, poitrine contre poi- 
trine, chacun s’efforçant d’échanger sa vie avec 
la vie de son frère, et plongeant son poignard 
dans le sein de l’autre; que la mort elle-même 
n’apaise point votre discorde; que la flamme, 
que la colonne de feu qui s’élèvera de votre bû- 
cher, se divise en deux parts; signe terrible, et 
de la façorndont vous aurez péri, et de la façon 
dont vous avez vécu. 

(Elle sort. Les frères demoureot elotgii<frrun de l’autre comme auparavant.) 

/ 

TES DEUX FRÈRES, LES CHOTURS. ,. 
i 

- LE CHOEUR. - ' 

Ce sont des paroles seulemwit qu’elle audites, 
mais elles ont pénétré mon cœur endurci, et 
ébranlé mon courage. Je n’ai point voulu verser 
uh sang fraternel, et je puis lever au ciel des 
mains pureé : vous êtes frères ; songez ^ *fa fin de 
tout ceci. . ' • • ' 

DOM CKSAR , sans regÿrderdon Manuel. . ^ 

Tu es le plus parle! Je cédevai^ sans honte 
à mon aîné. ' . • 
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DON MANUEL, dans la nême attitude. 

Dis quelque bonne parole , et je suivrai vo- 
lontiers le noble exemple que donnera mon frère 
plus jerune. 

DON CÉSAR. 

Non pas que je reconnaisse que j’ai tort ou 
que je me sens plus faible. 

DON MANUEL. 

Quiconque connaît don César ne l’accusera 
pas de manquer de courage. S’il se sentait le plus 
faible, s<m langage n’en serait que plus fier. 

DON CÉSAR. 

Estimes-tu autant ton frère? 

DON MANUEL. 

Tu es trop fier pour t’abaisser, moi pour 
feindre. >- 

DON CÉSAR. ' ■ 

Mon cœur altier ne supporterait pas le dé- 
dain. Dans la plus grande vivacité du combat , 
du moins tu pensais honorablement de ton 
frère. 

DON. MANUEL. <•' ' 

Tu ne. veux pas ma mort, j’en ai la preuve. 
Lorsque ce moine s’offrit à toi pour m’assassiner 
traîtreusement, tu le fis punir. 

DON CÉSAR s’approche un peu. 

Si je t’avais plus tôt connu si juste,, bien des 
choses ne seraient pas arrivées! 

V- .4 
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DON MANUEL. 

Si j’avais su plus tôt que ton cœur ‘était géné-^ 
reiix, j’aurais épargné beaucoup dé chagrins à 
ma mère. 

DON CÉSAR. 

Tu te figurais que j’étais bien plus orgueilleux. 

DON MANDEL. 

C’est le malheur des grands, que les hommes 
inférieurs s’emparent de leur confiance. 

DON CÉSAR, virement. ' • . . 

Ainsi, tous les torts viennent de nos serviteurs. 

DON MANUEL. 

Ils entretenaient dans nos cœurs l’amertume 
de la haine. 

DON CÉSAR. 

Ils répandaient de part et d’autre de faux et 
méchans discours. 

DON MANUEL. 

Ils envenimaient les actions par des interpréta- 
tions mensongères. 

DON CÉSAR. 

• V 

Ils entretenaient la plaie, au lieu de la guérir. 

don MANUEL. , 

Ils animaient la flamme, au lieu de l’éteindre. 

* DON CÉSAR. 

Nous étions égarés, nous étions trompés 
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DON MANDEI,. 

Aveugles instru mens d’une haine étrangère! 

DON CÉSAR. 

Cela est vrai ; tout le reste n’est que trahison. 

DON MANDÇL. 

... Et fausseté; ma mère le dit, tu peux la 
croire. 


DON CÉSAR. 

t 

Ainsi je demande ta main fraternelle. 


(11 lai teocl la maio.) 


DON MANUEL la saisit avec vivadti:. 


Celle de tout l’univers qui t’est le plus amie. 

DON CÉSAR. 

Je te regarde ; et surpris, confondu , je retrouve 
en toi les traits chéris de ma mèr^. 


DON MANCEL. 

Et je découvre en toi un air de famille qui me 
remplit d’étOnnement et d’émotion. 

DON CÉSAR. ' 

Est-ce bien toi dont l’accueil est si doux et le 
discours si tendre pour ton jeune frère ! • > 

DON MANUEL. 

Ce jeune homme si amical, dont les sentimens 
sont si tendres, est-ce bien ce frère haineux et 
détesté? . . ' 

( Encore un silence , chacun regarde l’autre arec abandon. ) 
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DOK CÉSAn. 

Tu réclamais ces chevaux arabes , qui étaient 
en contestation dans l’héritage de mon père , et 
je les ai refusés aux chevaliers que tu avais en- 
voyés. 

DON MANUEL. 

Gonserve-les. Je n’ai plus de souvenir de cela. 

DON CÉSAR. 

Non; prends les chevaux, prends aussi les 
chars de mon père; prends-les, je t’en conjure. 

DON MANUEL. 

J’y consens, si tu veux accepter ce château au 
bord de la mer , pour lequel nous combattîmes 
si vivement. 

DON CÉSAR. 

Je n’en veux point. Je serai heureux de l’habi- 
ter fraternellement avec toi. 

DON MANUEL. 

Ainsi soit ! Pourquoi partager les possessions , 
quand les coeurs sont unis ? 

DON CÉSAh. 

Pourquoi vivre plus long-temps séparés, lors- 
que, étant unis, chacun se trouvera plus riche? 

DON MANUEL. 

Nous ne sommes plus divisés, nous sommes 
unis. 

( Il le presse dans ses bras. ) 
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LE PREMIER CRCKUR.ausecoiid. 

Pourquoi nous tenir ainsi encore éloignés 
comme tles ennemis, lorsque nos princes s’ai- 
ment et s’embrassent? Je suis leur exemple, et 
t’offre la paix. Voulons-nous nous haïr éternelle- 
ment les uns les autres? Ils sont frères par les 
liens du sang, nous sommes les citoyens et les en- 
fans d’une même terre. 

( Les deux ch<eurs s’emhrasseol. ) 

\ 

DON MANUEL, DON CÉSAR, LES CHOEURS 
ET LE MESSAGER. 

LE SECOND CHPECR , ^ don Cour. 

Je vois revenir, seigneur, le messager que tu 
avais envoyé. Réjouis-toi , don César , une bonne 
nouvelle t’arrive, car je vois briller la joie dans les 
regards de ton envoyé. . 

. LE MESSAGER. 

Quelle joie pour moi ! quelle joie pour la ville 
délivrée de ses malheurs! Mes yeux sont témoins 
du plus beau spectacle : je vois les fils de mon 
maître., mes princes, converser amicalement, se 
presser la main; eux, que j’avais laissés en proie 
à la rage des plus vives discordes. 

i ' ■ ■ , 

DON CESAB. 

Tu vois l’amitié, qui," comme le phénix ra- 
jeuni , s’élève du bûcher de la haine. 
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LE MESSAGEE. ' ' 

Je retrouve tout le bonheur de mes preraîei E 
ans , comme si le bâton desséché que je porté se 
couvrait de feuilles nouvelles. 

. , DON CÉSAR , le tinwt il pari. • ' 

Dis-moi cé que tu as appris. 

LE MESSAGER. 

Un seul jour rassemble tous les motifs de joie. 
Celle qui était perdue, celle que nous cherchions, 
elle est retrouvée, seigneur; elle n’est pas loin. 

DON CÉSAR. 

Elle est retrouvée ? Où est-elle ? Parle. 

LE MESSAGER. 

Ici, dans Messine, seigneur; elle se cache. 

, DOÜ MANUEL , parlant au premier chœur. 

Je vois le visage de mon frère briller d’une 
éclatante rougeur ; j’en ignore la cause : cepen- 
dant c’est un signe de joie, et je la partage avec lui. 

DON CESAR, au mewager. , 

Viens, conduis-moi. — Adieu , don Manuel , 
nous nous retrouverons dans les bras de ma 
mère : maintenant un sujet important m’appelle 
hors d’ici. 

^ ' ( 11 veut sortir.) 

DON MANUEL. 

Ne tarde pas , et que le bonheur t’accom- 
pagne. ' > . 
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DON CÉSAR revical aprè< an nromtal refle&Ioa. 

Doi> Manuel, je jouis de ta pr^pce plus que 
je ne puis .dire : il me semble déjà <}ue nous al- 
lons vivre comme deux amis de cœur, nous li- 
vrer avec bonheur à un penchant Jong-tëmps 
enchaîné , et nous efforcer de réparer le temps 
perdu par une vie nouvelle. • ' ' 

DON MANUEL. 

C’est ainsi que les fleurs annoncent d’heureux 
fruits. ' . 

DON CÉSAR. 

Il n’est pas bien, je le sens et je me le repro- 
che, de m’arracher maintenant de tes bras. Parce 
que j’abrège subitement ces doux momens, ne \a 
pas croire que mon émotion soit moindre que la 
tienne. ' < 

DON MANUËL , avec une tUstraction \isible. - ' 

Obéis au devoir du moment ; notre amitié 
d’aujourd’hui doit durer toute la vie. 

DON CÉSAR. 

Si tu savais ce qui m’appelle hors d’ici ! 

DON MANUEL. 

Donne-moi ton cœur et conserve ton secret. 

DON CÉSAR. . 

Ancun secret ne doit être désormais entre 
nous : ce dernier voile doit auwi être levé, (.iru 
tour» vente clueur.) Jc nc VOUS annoncerai pas tout ce 
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que vous savez: la guerre est terminée entre njoii 
frère bien-aimé et moi. Je déclare que je tien- 
drai pour ennemi, et que je haïrai, à l’égal des 
portes de l’enfer, celui qui , me faisant une mor- 
telle injure, voudra rallumer les étincelles éteintes 
de nos discordes, et en faire naître de nouvelles 
flammes. Il n’a nulle espérance de me plairè, nul 
remerclment à espérer de moi, celui qui viendra 
me dire dü mal de mon frère , le serviteur qui , 
par un faux zèle, s’empresserait de faire parve- 
nir jusqu’à moi les traits acérés de quelques dis- 
cours emportés. Les paroles échappées sans ré- 
flexion à une colère rapide ne jettent point de 
racines; mais, recueillies par l’oreille de la mé- 
fiance, elles germent; et, se glissant comme une 
plante rampante , elles atteignent jusqu’au 
cœur, et l’enveloppent de leurs mille rameaux. * 
C’est ainsi que les âmes les meilleures et les plus 
nobles sont entraînées dans d’incurables dissen- 
sions. 

Il embrMe son frère encore une fuis et sort ^ le second chœur l'accompagne. ) 

don manuel et lE PREMIER CHOEUR. 

LE CHOEUR. 

Seigneur , je te regarde rempli de surprise, et 
j’ai peine aujourd’hui à te reconnaître. Par des 
paroles laconiques, à peine réponds-tu au langage 
d’amitié de ton frère qui , plein de bienveil- 
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lance, vient à toi en toute franchise de cœur. 
Tu parais perdu , dans tes pensées ; semblable à 
lin homme qui rêve , comme si ta personne seule 
était ici, pendant que ton aine en serait bien 
loin, qui te verrait ainsi, pourrait sans doute te 
reprocher cette froideur et ce maintien fier et 
sans amitié; niais moi je ne puis te taxer d’in- 
sensibilité , car je te vois porter tout autour de 
toi un regard heureux , et le sourire est sur tes 
lèvres. • 

DON-MANCEL. 

Que vous dirai-je? que répondre ? Mon frère a 
pu trouver des paroles; un sentiment nouveau 
l’avait surpris et saisi , . il sentait une ancienne 
haine s’évanouir dans son sein et il s’étonnait du 
changement de .son cœur ; pour moi, je ne sen- 
tais déjà plus la haine , à peine sais-je pourquoi 
nous combattions avec fureur. Mon âme , dans 
sa tranquille joie, plane de haut sur toutes les 
choses . de la terre. Dans l’océan de lumière qui 
m’environne, tous les nuages .qui obscurcissent 
la vie se sont éclaircis et dissipés. Je regarde ce 
palais, cette salle, et je pense à l’heureux ravis- 
sement dont Sera saisie l’épouse étonnée , lors- 
que je lui ferai traverser, comme princesse et 
comme souveraine, lès portes de ce château. 
Elle n’aime encore que son amant ! elle s’est 
donnée à uii étranger, à un homme sans nom : 
elle ne soupçonne pas que c’est dort Manuel, 
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que c'est le prince de Messine, et qu’il doit orner 
son -front charmant du bandeau royal. Qu’il est 
doux de donner à sa bien-aimée une' grandeur , 
une gloire, un éclat qu’elle n’espère même pas ! 
Long-temps je me suis privé de ce plus grand de 
tous les plaisirs. 'Sans doute sa beauté sera tou- 
joiire sa plus grande parure, mais la majesté 
ne peut-elle pas essayer d’omer la beauté ? L’or 
qui entoure le diamant ne relève-t-il p^s son 
éclat ? 

. LE CHOEUR. 

Seigneur, pour la première fois , j’entends ta 
bouche , long-temps muette, rompre le sceau du 
silence; je te suivais dès long-temps avec un re- 
gard curieux, je soupçonnais quelque grand et 
important mystère, cependant je n’avais pas l’au- 
dace de te demander ce que tu cachais dans 
l’obscure profondeur du secret. Les plaisirs ani- 
més de la chasse , la course rapide du cheval , le 
vol du faucon ne t’attiraient plus: tu te dérobais 
loin des yeux! de tes compagnons, dès que le so- 
leil avait-quitté l’horizon, et aucun de nous qui 
t’accompagnons dans toutes les courses de guerre 
ou de chasse, ne suivait ta trace solitaire. Pour- 
quoi, aveç une méfiance discrète , as-tu voilé jus- 
qu’à ce jour ton amoureux bonheur ? qui conti’ai- 
gnaitle fort à se cacher ainsi? car la crainte était 
loin de fa grande àine. . . 
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Le bonheur a. des ailes, et il est difficile de 
l’arrêter; il doit .être retenu en un trésor soigneu- 
sement fermé ; le silence lui a été donné pour 
gardien, et il s’envole aussitôt que la prompte in- 
discrétion se risque à ouvrir la porte. Cependant 
aujourd’hui le temps est si proche, que j’ose, 
que je veux rompre un long silence ; car aux 
prochains rayons du matin elle sera à moi , et 
les démons envieux n’auront plus aucun pouvoir 
de me la ravir; je ne serai plus contraint à me 
cacher pour me glisser vers elle; je n’aurai plus à 
dérober les doux fruits de l’amour; je n’aurai 
plus à saisir le bonheur à son rapide passage. I.e 
lendemain ressemblera au jour heureux de la 
veille; mon bonheur ne sera plus pareil à l’éclair 
qui brille un instant, puis disparaît tout à coup 
dans l’obscurité; il sera comme le cours du ruis- 
seau , comme le sable qui s’écoule sans cesse en 
mesurant les heures. 

LE CHCæUR. 

Nomme-nous, sei^eur, celle à qui tu dois ce 
bonheur mystérieux, afin que. nous célébrions 
ton sort digne d’envie et que nous honorions 
dignement la fiancée de notre prince ; dis-nous 
où tu'^la trouvas, où elle se cacfie, quel lieu a 
pu dérober cette silencieuse intimité. Nous avons 
traversé toute la surface de l’ile; la chasse nous 
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en a fait connaître ]es sentiers les plus détour- 
nés, cependant aucune trace n’a pu nous révéler 
ton bonheiir ; ainsi je me persuade qu’il s’enve- 
loppait de quelque nuage enchanté. • ‘ ‘ 

» 

DON MANUEL. 

Je vais dissiper ce nuage, car aujourd’hui ce 
qui était caché, do't paraître au jour. Ecoutez et 
sachez ce qui m’est arrivé: Il y a cinq mois, 
mon père régnait encore sur cette île, et lafière 
jeunesse était contrainte à fléchir sous mon au- 
torité ; je ne connaissais rien que les joies har- 
hares des combats ou le plaisir guerrier de la 
chasse. Nous avions déjà chassé tout le jour dans 
les forêts de la montagne; en suivant la trace 
d’une biche blanche, je m’écartai loin de votre 
troupe; le timide animal fuyait parmi les détours 
de la vallée, à travers les ravins,. les buissons et 
les taillis non frayés; elle se tenait toujours loin 
de moi, à la distance du trait, et je ne pouvais 
ni l’atteindre ni la tirer; enfin elle disparut à 
mes yeux , traversant la porte d’un jardin ; je 
descendis aussitôt de cheval , je la suivis ; déjà 
je balançais mon épieu, lorsque je vis avec sur- 
prise l’animal épouvanté se jeter tremblant aux 
pieds d’une religieuse qui le caressait de sa 
douce main. Je restai étonné et immobile, l’é- 
pieu à . la main , prêt à le lancer ; mais elle me 
regarda avec ses beaux yeux supplians , et nous 
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demeurâmes muets en face l’un de l’autre...' Com- 
bien dura cet instant, je ne puis le .savoir,. car 
j’avais perdu la mesure du temps; son regartl 
pénétra profondément dans mon âme, et je sentis 
sur-le-champ mon cœur entièrement changé. Ce 
que je dis alors, ce que nie répondit la céleste créa- 
ture, ne me le demandez jamais; tout celaparaità 
mon âme comme un songe , aussi loin de moi 
que les souvenirs confus de la première enfance. 
Quand je revins à moi-même, je sentis son cœur 
battre contre le mien. Alors j’entendis le son ar- 
gentin d’une cloche qui sembla sonner l’heure 
de la prière.^ elle disparut tout à coup , comme 
une ombre qitrî s’évanouit dans les airs , et je ne 
la vis plus. 

LE CHOEUR. 

Ton récit, seigneur, me remplit de crainte; 
aurais-tu attenté aux saints devoirs? aurais-tu 
porté un désir criminel sur une épouse du ciel? 
Les sermens du cloître sont sacrés et terribles. 

DON MANITEL. 

Je n’avais plus mainten^jÉt qu’un seul chemin 
à. parcourir; mes désirs inquiets et variables 
étaient enchaînés; j’avais découvert-le secret (le 
ma vie; et de même que le pèlerin se tourne vers 
l’orient aui lieux ou il voit briller le soleil qui le 
guide, mes dérirs et nies espérances se dirigeaient 
vers un seul ^trè du ciel. Le jour ne descendait pas 
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lino fois vers la mer après en être sorti au matin , 
sans que deux amans heureux eussent été réunis. 
Nos cœurs étaient enchaînés l'un à l’autre, et le 
ciel qui voit tout était le seul et discret témoin 
de notre bonheur ignoré; nous n’avions aucun 
service à recevoir des hommes. Heureux jours, 
momens précieux ! Mon bonheur n’était point un 
larcin- sacrilège, car son cœur n’était point en- 
chaîné par d’éternels vœux, lorsqu’elle se donna 
à moi pour toujours. 

LE CHOEIIB. 

Ainsi le cloître était seulement l’asile de sa 
tendre jeunesse, et non point le tombeau de sa 
vie. 

' DON MANUEL. 

Un précieux dépôt avait été confié à la maison 
de Dieu , mais devait lui être repris. 

' LE cnOEÜB. 

( . . 
De quel sang se glorifié-t-elle ? car la noblesse 

ne se perpétue que par une noble tige. 

V 

DON MANUEL. 

Son origine est un secret pour elle-même : elle 
ne connaît ni sa r.ice ni sa patrie. 

. ^ LE CHOEUB. 

Et aucun indice ne peut-il faire remonter à 

la source inconnue de son existenee? 
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DE messine. 

DON MANUEL. 

A , ■ 

Elle est d’un sang noble, aiasi le confesse le 
seul homme qui connaisse son origine. , ^ 

■ LE CHOEUR. ■' 

Quel est cet homme? ne me cache rien, c’est 
seulement en sachant tout que je pourrai te don- 
ner d’utiles conseils. • 

DON MABUÉL. 

Un vieux serviteur venait de temps en temps , 
seul messager entre la fille et la mère. 

LE CHœUE. 

N’as-tu rien pu savoir de ce vieillard? La vieil- 
lesse' se laisse facilement intimider,' et raconte 
volontiers. 

DON MANUEL. 

Je n’ai jamais osé lui montrer une curiosité 
qui aurait pu déceler mon mystérieux bonheur. 

LE CHOEUR. 

Et qpel était le sens de ses discours , lorsqu’il 
venait visiter la jeune fille ? 

DON MANUEL. - ' 

-D’année en année, il lui a donné l’espoir 
qu’il viendrait im temps qui éclaircirait tout le 
mystère. . . .. 

LE CHœUR. • • 

Et l’époque bi'i tout serait connu, ne l’a-t-il ja- 
mais indiquée â peu près? 
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DON MANUEL. 

Depuis quelques mois le Vieillard l’a menacée 
d’un changement dans son soi t. 

LE CHC^Ln. 

Menacée, dis-tu? Crains-tu donc que la lu- 
mière viennent troubler ta joie ? 

DON MANUEL. ,, 

Tout changement effraie ceux qui sont heu- 
reux. Quand on n’a rien à acquérir , on craint de 

LE CHOEUR. 

Mais ce que tu crains d’apprendre peut ame- 
ner des circonstances favorables à ton amour. 

DON MANUEL. 

Et peut aussi ruiner mon bonheur ; aussi 

ai-je pensé que le plus sûr étjiit de prévenir ce 
moment. . 

LE CHOEUR. 

Comment, seigneur, tu nie remplis de crainte; 
un tel acte de violence m’inqijiète ! ‘ . 

DON MANUEL. 

Depuis ces derniers mois, le vieillard lai^it 
entrevoir., par des signes mystérieux, que le jour 
n’était pas loin où elle serait retidue à ses parens; 
mais. depuis hier, il a parlé d’une manière plus 
significative. — -Aux premiers rayons du matin, 
et c’est d’aujourd’hui qu’il parlait , son destin de- 
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vait être décidé. Il n’y avait pas un moment à 
perdre. Mon de’çsein, promptement formé, a été 
promptement exécuté. Cette nuit j’ai enlevé la 
jeune fille, et je l’ai cachée dans Messine. 

' LE CHOEUR. ’ • 

Quelle action audacieuse, insensée, coupable! 
- — Pardonne, seigneur, la franchise de mes re- 
proches; mais tel est le droit du vieillard aux 
cheveux blancs, lorsque le jeune homme violent 
et téméraire vient à s’oublier. 

DON MANUEL. ' ' 

Non loin du monastère des réligieux, dans un 
jardin isolé et tranquille, où ne peuvent se porter 
les pas des curieux, elle est en ce moinent séparée 
même de moi, pendant que je me réconcilie avec 
mon frère. C’est là que je l’ai laissée dans l’in- 
quiétude et la crainte; et certes elle ne s’attend 
guère qu’entourée d’une pômpe royale, placée 
sur un trône de gloire, elle va paraître devant 
tout Messine : car je né veux me présénter devant 
elle que dans tout l’appareil de-la gr^deur et 
du pouvoir, accompagné de vous, mes chevaliers. 
Je ne véux pas que la bien-aimée de don Manuel 
soit présentée à la mère que je lui donne, comme 
une fugitive sans patrie; je veux qu’elle soit con- 
duite dans le palais de mes pères avec tout le 
cortège d’une princesse. 

V. 

f 
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LE CHOEUR. 

Seigneur , noüs attendons tes ordres avec obéis' 
sance. 


PON MANUEL. 

Je me suis arrache de ses bras, mais je vais 
m’occuper d’elle. Vous allez à l’instant m’accom- 
pagner au bazar, où les Maures exposent en 
vente les magnifiques étoffes et les ouvrages d’un 
art merveilleux que l’Orient nous envoie. Choi- 
sissez d’abord les sandales élégantes qui doivent 
orner et presser ses pieds délicats; prenez pour 
ses vêtemens ces tissus de l’Inde, qui brillent 
d’une hlancbeur pareille aux neiges de l’Etna , 
voisines de l’éclat du ciel : légers comme la va- 
peur du matin, ils environneront sa taille si 
jeiuie et si svelte; la pourpre, ornée d’une légère 
broderie d’or, doit former la ceinture qui vien- 
dra se nouer élégamment au-dessous de son pu- 
dique sein ; le manteau doit être tissu d’une soie 
éclatante, et teint d’une tendre couleur de pour- 
|tre, des agrafes d’or le rattacheront sur ses 
épaules. N’oubliez pas les bracelets qui* doivent 
entourer ses bras charraans, non plus que les 
parures dé perles et. de corail, dons merveilleux 
des divinités de la mer : un diadème s’entrelacera 
avec ses cheveux; il sera composé des pierres les 
plus précieuses; le rubis couleur de feu y fcon- 
fondra sa brillante couleur avec l’émeraude; un 
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long voile se rattachera à sa coiffure, et envelop- 
pera d’un nuage transparent l’éclat de sa per- 
sonne; une guirlande, virginale de myrte couron- 
nera toute cette noble parure. 

LK CHCKÜR. 

Tout sera fait, seigneur, comme tu l’ordonnes; 
le bazar nous offrira sur-lé-champ ce que tu as 
désiré. ' ' ' 

DO^ MANUEL. 

Qu’on amène la plus belle haqueiiée de- mes 
écuries, blanche comme les chèvaux du soleil; 
que sa housse soit de pourpre, que son harnais 
et sa bride soient de pierreries : elle est destinée 
à porter ma princesse. Vous, tenez-vous prêts; 
que votre cortège; dans toute sa pompe chevale- 
resque , accompagne votre souveraine au son des 
fanfares d’allégresse. Je vais donner des soins à 
tous ces apprêts : que deux d’entre vous, me sui- 
vent; les autres vont m’attendre. Que ce qite’jfe 
vous ai appris demeure profondément caché dans 
votre cœur jusqu’au moment où je "vous permet- 
trai de parler! . -• 

-j; '. ■*.>.• ■. , * - ; - ■ ‘ rfWf\ / . 

^ sort accunipajjiDe (te deux ligmmeï (lu cJicRum} 

■ . ■ ' , ■ .'nrtiJ 

' jji «jjjfclllb ‘"r l!: ..4il 
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LE ÇHOEUR, «ml. . 

' Dites ^ qu’allons*nous faire , maintenant que la 
guerre est apaisée entre nos princes ? Comment 
remplirons-nous nos heures oisives et la lente 
succession d,u temps? Il faut que l’homme craigne, 
espère ou s’inquiète du jour qui va venir, pour 
qu’il puisse supporter le, poids de l’existence et 
l’ennuyeuse monotonie de ses journées; il faut 
que le souffle animé des vents vienne' agiter la 
surface uniforme de la vie. 

en HOMME nu choeur. 

Que la paix est douce! Elle est semblable à une 
jeune iergère qui repose au bord d’un tran- 
quille ruisseau; autour d’elle paissent ses'joyeux 
agneaux, ilâ bondissent sur le gazon fleuri; son 
chalumeau répète des airs mélodieux, que redit 
réchb de la montagne; le doux murmure de 
l’onde l’endjort aux. 'rayons dû soleil couchant. 
Mats la guerre a son charme aussi; elle donne le 
mouvement à l’existence de l’homme. Cette vie 
si vivante me plaît; j’aime ce1;te Continuelle, ac- 
tivité, cette variété, cette anxiété, et ces vagues 
tantôt élevées, tantôt abaissées, où flotte la for- 
tune. . ' 

E’homrtle s’affaisse durant la paix, un imitile 
repos devient le tombeau de son courage; la loi 
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est l’amie du faible. Tout alors prend le même 
niveau; le monde Voit tout s’aplanir. Mais la 
guerre laisse la force se' montrer; elle élève tout 
au-d.essus du vulgaire; au plus timide même elle 
peut donner du couragéT 

. » 

TJN SECOND. . ■ ^ 

Le temple de l’Amour ne nous est-il pas ou- 
vert? le monde ne s’émeut-il plus à l’aspect de 
la beauté? Là, n’y a-t-il pas des craintes? là, n’y 
a-t-il pas des espérances? Ne devient-il pas roi, 
celui qui sait plaire? L’amour anime aussi la vie, 
il en rehausse les couleurs effacées; l’aimable 
fille de l’onde donne du charme à nos plus belles 
années par ses illusions, et, au milieu delà triste 
et vulgaire réalité, elle nous fait apparaître des 
songes dorés.' 

' UN TftOISIÊME. 

L’-éclat de la beauté est comme la fleur, qui 
ne vit que pour le printemps; elle entrelace ses 
guirlandes dans une chevelure jeune encore, 
mais l’homme de l’âge mur veut servir une divi- 
nité plus austère. . . • 

LE PREMIER. , ... 

Suivons dans 'les forêts sauvages les traces de 
Diane, de la mâle déesse de la chasse; pénétrons 
dans les bois les plus épais, précipitons le che- 
vreuil-du haut du rocher. T..a chasse est 'une image 
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de la guerre ; piane est l’amante du terrible dieu 
des. combats. On est debout aux premiers rayons 
du matin : la trompe retentissante se fait en- 
tendre ; .gaiemfent on s’élance de l’humide vallée 
sur la montagne, au bord des précipices; et l’on 
rafraîchit ses membres fatigués, en traversant 
un air vif et rapide. 

LE SECOND. 

Ou bien confions-nous à cette divinité azurée, 
qui ne connaît point le repos , et qui , nous pré- 
sentant sa surface unie et transparente, nous ap- 
pelle sur son empire sans bornes : construisons- 
nous, sur la vague qui se balance, un édifice 
mobile. Celui qui, de la proue rapide de son na- 
vire, laboure les vertes plaines de l’onde, celui-là 
est le favori de la fortune, cette reine du monde; 
et pour lui les moissons s’élèvent sans qu’il ait 
semé. La mer est le théâtre de l’espérance, le 
capricieux empiré du hasard. lA, le riche devient 
subitement pauvre , et l’indigent devient tout à 
coup l’égal des princes. Le vent, avec la vites.se 
de la pensée , parcourt tout le cercle de l’horizon ; 
de même changent les arrêts du destin, de. même 
tourne la coue de la fortune. Sur les flots tout 
est flottant, et aucun domaine n’est .assis sur la 
mer. 

’ ' LE TnOISIÈME. 

Ce n'est pas .seulement sur le stuii de lu mer 
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et sur les vagues agitéës, c’est aussi sur la terre, 
tout affermie qu’elle est sur ses antiques fonde- 
mens, que le bonheur est mobile, et que rien ne 
peiit l’arrêter. Cette imuvelle paix me donne des 
soucis, et je ne puis in’y confier avec contente- 
ment; je ne puis bâtir ma cabane sur la lave que 
le volcan a vomie. La haine a déjà j>énétré bien 
profondément : il s’est passé de bien cruelles 
choses, pour qu’elles puissent être pardonm^s 
et oubliées. Je n’ai pas encore vu la fin. De pro- 
phétiques songes m’épouvantent, et ma bouche 
ne doit pas dire ce que je prévois. Mais tout fne 
déplaît dans ce mystère, dans_^cet hyménée, dont 
les liens ne sont pas consacrés, dans cette union 
amoureuse qui se dérobe à la lumière, dans cet 
enlèvement fait sans respect pour le cloître. Ce 
qui est bien suit une route plus droite : les mau- 
vaises semences produisent de mauvais fruits. 

Ce fut aussi par un enlèvement, nous le savons 
tous, que l’épouSe de l’ancien prince fut con- 
trainte d’entrer dans un lit criminel, car elle avait 
d’abord été choisie par le père : et cet aïeid de 
nos princes, dans sa colère, lança sur ce coupable 
hyménée les menaces terribles de sa malétliction. 
Des crimes sans nom, de noirs forfaits sont re- 
cèles dans cette famille. 

• . . LE CHOEUn. 

Oui, le commencement a été. niauvais, et je 
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crois ,que la fin «er^ mauvaise aussi ; car jamais , 
sous le ciel, 'les forfaits commis par une rage 
ayeugle ne restent impunis. Ce n’est point par le 
hasard, ce n’est point par le destin aveugle que 
ces frères furieux vont se détruire; car le sein 
de leur mère a été maudit, et elle ne pouvait en- 
fanter (jue la haine et la guerre. — Mais je dois 
cacher tout ceci et me taire. La déesse des, ven- 
geances s’apprête en silence; il sera .temps de 
déplorer ces désastres, lorsqu’ils approcheront et 
commenceront à se manifester. 

V (I^ cbceur sort.) 
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la icêne change et reprëséhU; nn jaçUin qui a vue sur ta mer. . 

BEATRIX »oct d'oa pavillon da jardio. * • * 

3EATRIX. Elle va et viem, et se protoèno de côte et d’autre avec ioquletude.- 
Tout k coup elle s'arrête et écouté. ' 

Ce' n’est pas lui, — ce n’est que le bruit du 
vent qui siffle à travers la cime des pins. — Déjà 
le soleil s’abaisse vers l’horizon; les heures s’é- 
coulent avec une lenteur insupportable, et je nie 
•sens saisie d’une impression d’effroi. Ce silence et 
cette solitude m’épouvantent. Aussi loin que mes 
regards peuvent s’étendre, je n’aperçois rien. 
Il me laisse en proie aux angoisses et à l’abatte- 
ment. 

J’entends ici près. le bruit et le mouvement de 
la foule dans la cité, semblable à la chute conti- 
nuelle d’une cascade ; au loin j’entends la vaste 
mer dont les vagues viennent frapper ses rivages 
avec. un .«murd retentissement. Ces bruits jettent 
la terreur dans mon âme. Je me sens faible et 
.sans défense au milieu de ces gi-alideurs terri- 
bles, comme la feuille détachée de l’arbre «t peiv 
tlue dans un monde sans limites. • . 

Pourquoi ai-je abandonné ma tranquille cel- 
lule? là je vivais, dafis l’innocence et le repos; 
mon cœur était tranquille comme, une source 
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limpide, sans désirs, et cependant pas sans plai- 
sir. Maintenant le flot de la vie iri’a entraînée , 
le monde m’a saisié de sa main gigantesque : j’ai 
rompu mes prèmiers liens, et je me suis confiée 
an gage frivole d’une promesse. 

Quelle faute j’ai commise! qu’ai-je fait! un 
aveugle sentiment m’a séduite et entraînée. J’ai 
déchiré le voile, honneur des vierges saintes; 
j’ai franchi les portes de ma pieuse cellule : ai-je 
jilohc été enlacée par un artifice de l’enfer? Dans 
ma coupable fuite j’ai suivi les pas d’un homme, 
d’un ravisseur audacieux. Oh! reviens, mon bien- 
aimé; qui t’arrête, et pourquoi tarder? Viens dé- 
livrer mon âme de ses combats! J^e repentir me 
ronge, la douleur s’empare de moi; que ta pré- 
sence chérie rassure mon cœur ! 

.âh ! ne devais-je pas me livrer à celui qui , seul 
dans le monde, s’est attaché à moi? car j’ai été 
jetée comme étrangère dans la vie, et de bonne 
beurfc -j’ai été livrée à- un destin rigoureux; je 
n’ose pas même lever le voile obscni- qui le cou- 
vre. J’ai été arrachée dii sein maternel; je n’ai vu 
qu’une seule fois celle qui' m’a enfantée, et son 
image a passé devant mpi comme Un songe. 

Je croissais tranquille, dans ce tranquille sé- 
jour; dans la saison ardente de la vie, j’existîiis 
comme au paisible séjour des ombres: il parut 
tout à coup à la porte de ce cloître avec la 
beauté des dieux et l’air mâle des héros. Oh! il 
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n’y a point de paroles pour exprimer ce que je 
sentis : i^descendit vers moi comme lin habitant 
d’un autre inonde, et bientôt se forma un lien 
qui semblait'; avoir toujours existé, et que les 
hommes ne peuvent rompre. , . 

' Pardonne, toi qui m’as donné le jour, si, sai- 
sissant le bonheur qui m’était envoyé , j’ai par 
ma propre volonté décidé de mon sort. Je qe l’ai 
pas choisi, c’est lui qui est venu me trouver. Le 
dieu pénètre à travers les portes fermées; il s’ou- 
vre une route jusqu’à la tour de Dan^é; et le 
destin ne peut jamais perdre sa victime. Fût-elle 
enchaînée sur des rochers déserts j ou attachée 
au colonnes d’Atlas qui soutiennent le ciel, un 
coursier ailé saura bien l’y atteindre. 

Je n’ai plus à regardèr en 'arrière : je ne re- 
grett.e plus mon asile; j’aime, et je me confie à l’ar 
mour. S’il y a quelque chose au-dessus du bon- 
heur de l’amour, je consens à me contenter de 
mon partage, et à ne point connaître d’aptrés 
plaisirs dans la vie. 

Je ne connais pas , ef je ne veux jamais con- 
naître ceux qui se diraient les auteurs de mes 
jours , s’ils voulaient me séparer de toi, mon bien- 
aimé; j’aime mieux être toujours urte énigme 
pour moi-nième. Je t’aime, je n’en veux pas'sa- 
voir davantage. (BUe ecuule.) Ecoutons; n’est-ce pas. 
le son de sa voix chérie? ^ — Non, c’est l’écho du 
bruissement sourd de la mer qui se brise sur le 
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rivage; ce n’est pas. mon bien-aimé..Âh! malheu- 
reuse, malheureuse! Qui peut t’aY’rêter? Jemesens 
glacée d’effroi! Le soleil s’abaisse déplus en plus; 
ce lieu semble devenir de plus en plus solitaire , de 
plus en plus mon cœur se serré. Qui peut le rète- 
nir? (Elle m.rch. çiet,u.) Je n’ose porter, mes pas hors 
'de l’enceinte tranquille de ce.jardih; j’ai frissonné 
d’épouvante en essayant d’entrer dans l’église pro- 
chaine. Une force puissante, s’emparant du plus 
profond de mon cœur, semblait m’y attirer, 
quand a sonné l’heure d’aller s’agenouiller dans 
le saint lieu^ et m’entraînait à me prosterner de- 
vant la sainte mère de Dieu ; je n’ai pu résister à 
ce pouvoir. 

Si j’étais suivie par quelque espion ? Le monde 
est pléin d’ennemis; des pièges trompeurs sont 
tendus sur toutes les routés de la timide inno- 
cence. J’en ai fait déjà une cruelle épreuve le 
jour où, par unè coupable imprudence, je rn’a- 
vançqi ^ors de l’enceinte du clpître parmi une 
foule étrangère : c’était pendant la pompe solen- 
nelle des funérailles du prince. Ah! que je payai 
cher ma témérité! Dieu seul m’a préservée. Ce 
jeune homme, cet étranger s’approcha de moi 
avec des yéux enflammés, avec un regard qui 
m’épouvanta, qui pénétra mon âme; il semblait 
lii e jusqu’au fond de mon cœur : nron"^ sein se 
glace à ce souvenir; Jaihais, jamais je n’oserai 
m’avouer coupable à mon amant de cette faute. 
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qu’il ignore; (EU<^o«uie.) On parle dans le jàrdin! 
C’est lui, c’est îhon ami, c’est lui-même! Cette 
fois, ce n’est pas- une méprise ni une illusion. Il 
s’approche , il vient; volons dans ses bras, sur son 
cœur!. - • 

(Elle s’i?ance le» bra» ouverts ver» le foqd du’ jardin ; Don Ce’sar vient ^ ellé.) 


DON CÉSAR, BEATRIX, tE'.CHOÉUR 

f - . • 

BÉATRIX recule avec cfFrm. 

• Malheureuse! Que vois-je? 

(Eû cet instant, le chœur s’avance aussi.) 

DON CÉSAR. 

Charmante personne, ne craignez rien. (Au chœur.) 
L’aspect de vos armes a épouvanté la beauté ti-, 
mide.: — Retirez-vous et tenez-vous dans un res- 
pectueux éloignement, (a Beairix.) Ne craignez rien ; 
l’innocence craintive et la beauté ine sont sacrées. 

(Le choeor l’est retire' i il l’approche et prend la nuin de Be'atrn.) Ou étais- 

tu? Quel dieu a èu lé pouvoir de -te dérober, de 
te cacher si long-temps. Je t’ai cherchée, je t’ai 
poursuivie durant lés jours, durant le§ nuits. De- 
puis le moment où, aux funérailles du prince,, 
tu apparus à mes yeux comme un ange resplen- 
dissant de lumièré,tu as été mon seul.sentimeht. 
Ah! je ne te l’avais point caché,’- cet empire que 
tu avais exercé sur mes sens; le feu de mes re- 
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gards; le treaibleipent de ma voix, ma main qui 
frémissait dans la tienne te rapprirent assez. 
L’auistère majesté du lieu interdisait un plus libre 
aveu. La sainte célébration m’appelait à la prière ; 
je m’agenouillai; et à peine m’étais-je relevé, 
qu’au premier regard que je jetai sur toi > tu fiis 
sur-le-champ eqlevée de devant mes yeux; ce- 
pendant tu avais déjà enchaîné toutes les forces 
de mon cœur par un charme tout-puissant. De- 
puis ce jour, je t’ai cherchée sans cesse dans l’en- 
ceinte de tous les temples, de tous les p<alais, dans 
les lieux les plus cachés où puisse se retirer la 
timide innocence. J’ai répandu partout d'adroits 
émissaires; mais ces soins restaient sans récom- 
pense. Enfin aujourd’hui, grâce à Dieu, la vigi- 
lance de mes émissaires a été couronnée du suc- 
cès, et tu as été aperçûe dans. l’église prochaine. 

(B^ttrii qui , peodant tout ce jLempi, était demeurce Iremblaiite et détournait la 
t^te, fait un mouvement d’effrôi.) Jc tC rCtrOUVC-y Ct inOlT 3.1H0 

se séparera de mon corps avant que je t’aban- 
donne.. Pour m’assurer sur-le-champ contre le 
sort, pour me préserver des démons envieux, "je 
m’adresse à toi comme à mon épouse , devant 
tous ces témoins, et je te donne pour garant la 
foi de chevalier. (ii u pre^me ,u chŒur.) Je ne veux point 
recherclier qui tu es; je te veux pour toi-même, 
et n’alrien à demander à d’autres. J’affirmerajs, 
je jurerais, d’après le preiniér regard que j’ai jeté 
sur toi , que ton âme et ton origine sont nobles. 
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Et serais-tu d’une race vulgaire, tu es à moi pour 
la vie; j’ai perdu la liberté du choix. , 

Et sache que. je suis aussi 'maitre de mes ac- 
tions , et placé assez haut sur la terre pour- que 
ma puissante main élève jusqu’à moi celle que 
j’aime; je n’ai besoin que de. te prononcer mon 
nom. — Je suis don César ; et dans cette cité de Mes- 
sine, nul n’est au-dessus de moi. (Béauii ncwie eflhiyëcj 

il s'en sperçoit, et un instant apris continue.) J’aime tOU .etOlTne- 

ment et ton modeste silence : la pudeur timide 
est le plus bel ornement de tes attraits. En effet, 
la beauté s’ignore elle-même, et. s’effraie de sa 
propre puissance. -r:- Je sors, et te liyre à toi- 
mémè pour que ton esprit revienne de sa frayeur: 
l’impression subite même du bonheur est un su- 
jet d’effroi. (Au chœur.) Dès ce moment honorez-la 
comme mon épouse etvotre princesse : informez- 
la des grandeurs de son sort. Je reviens aussitôt 
la chercher dans un appareil digne de moi, et 
convenable à votre souveraine. 

. (Il socl.) 

BÉATPIX ET hE CHOEUR. 

r ■ y 

Le choeur. • , 

Salut, aim.9ble' souveraine. Tu obtiens le 
triomphe, tu obtiens la couronne; tu perpétue- 
ras cette noble race. Je te salue, mère des héros 
de l’avenir. , . 



fiü LA FIAKCÉE 

Trois fois salut : sous d’heureux auspiqes , toi 
heureuse, tu entres. d^s une heureuse maison 
que les dieux fayorisent , qu’illustre une^cou- 
ronne glorieuse , et où le sceptre, ë’or'j p^r une 
succession non interrompue, passe des aïeux à 
leurs hls. ^ • 

Ton aimable venue va réjoiiir les ancêtres ré- 
vérés, fiers et austères pénates de cette maison. 
A ta rencontre viendront, pour te recevoir, la 
déesse de la jeunesse couronnée de fleurs, éter- 
nelles, et la brillante victoire, cette divinité ailée 
que le tout-puissant Jupiter soutient dans sa 
main et qui déploie son vol au-dessus des triom- 
phateurs. La couronne de la beauté n’est jamais 
sortie de cette famille : chaque princesse à trans- 
mis , à celle qui lui succédait , et la ceinture des 
Grâces et le Voile de la modestie. Le sort favorise 
mes regards; je vois là plus belle des fiancées , 
quand la mère bqille encore de, tout l’éclat de la 
beauté. - • \ 

BÉATRIX , SC rt^vcillaot de la terreur elle dtail ploogec. 

Malheureuse! en quelles mains le mauvais des^ 
tin tn’a livrée! Il n’en est pas, dans toute la terre , 
qui ne fussent moins à .craindre. Je comprends 
maintenant quel frémissement , quelle mysté- 
rieuse horreur me rendait toujours tremblante, 
lorsqu’on me prononçait le nom de' cette race 
terrible' qui .se hait elle-même, qui s’acharne 
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avec fiireui* à déchirer son propre sein. Souvent 
je ine suis sentie saisie d’^ouvante lorsqu’on me 
pariait des deux frères etde leür monstrueuse haine. 
Et maintenant un sort épouvantable meprécipite, 
moi, 'malheureuse, raoi'sans appui, dans le gouf- 
fre de cette' haine, de cétte fatalité! 

( Klle s'enfuit dâns le pavillon du jardin.) 


. LE CHOEUR . «ui. 


Je porte envie aux heureux enfans des dieux , 
aux maîtres fortunés du pouvoir; toujours ceqiii 
est le plus précieux est leur partage, tout ce que 
les mortels estiment le plus grand et le plus beau, 
ils en cueillent la fleur. 

Le pécheur s’est plongé dans les eaux pour 
recueillir des perleç ; ils ehoisiroùt pour eux la 
plus transparente. La récolte a été obtenue par 
le travail commun, la meilleure part en sera ré- 
servée au seigneur : que les vassaux s’accommo- 
dent de leurs portions comme ils pourront, la 
plus b^Ie lui est assurée. 

Mais son privilège le plus précieux , je lui 
abandonne ses autres avantages ; celui que j’envie 
par-dessus tous ,’ c’est de pouvoir choisir parmi 
les fleurs de la beauté. Ge qui charme les yeux de 
tous ,. il le possède .pour lui seul. 

Le corsaire s’élance avec le glaive sur ^ri- 



82 


LA t'IANCÉL 


vage , et dans sa nocturne expédition U emmène 
maiiit esclave ; il assouvit ses barbares désirs ; 
mais il n’osera pas toucher à la plus belle ; elle 
est pour le roi. , . 

Cependant 'il me faut veiller sur les portes de 
cette sainte demeure, pour qu’aucun profane 
n’ose pénétrer dans cette retraite. Méritons les 
éloges de notre prince, qui a confié à notre garde 
tout ce qu’il possède de plus précieux. 

' ( L« choKir iVloigM veci le ToimI da tbeltre. ) 
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La scène c)iange> et représente .uile salle clans l'intérieur 
' du palais. 

Ei.tr.nl DONA ISABELLE. DON MANUEL .t DON CÉSAR 

ISABELLE 

Il Lrille enfin pour moi, ce jour tant souhaité, 
si long-temps attendu! Je vois mes fils unis par 
le cœur : avec quel bonheur je les vois se presser 
mutuellement la main ! Pour la première fois 
votre heureuse mère peut vous ouvrir son cœur 
dans cette réunion intime. Cette foule grossière 
de témoins importuns, qui se plaçait toujours 
entre nous , prête à combattre , s’est éloignée ; le 
bruit des armes ne retentit plus à- mon oreille. 
Telle qu’une troupe de nocturnes oiseaux, habi- 
tans d’une maison en ruines , qui depuis longues 
années était devenue leur domicile, s’envolent 
comme un noir essaim , éblouis par la clarté du 
jour, lorsque l’ancien possesseur, long-temps 
exilé , fait entendre le bruit joyeux de. son re- 
tour, et vient construire un nouvel édifice ; telle 
s’enfuit l’anciehne haine avec son ténébreux. cor- 
tège : le soupçon caverneux , l’envie au regard 
louche , la pâle jalousie quittent nos portes pour 
se rendre en murmurant aux portes de l’enfer, 
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tandis que la paix nous revient avec la confiante 
amitié et la douce concorde, (euc s'arrête un momenL) 
Mais ce n’est pas as^ez que ce jour vous ait rendu 
à cliacun un frère, il devait aussi vous donner 
une sœur. ^ — Vous ères étonnés; vous nie regar- 
dez avec surprise? Oui, mes fils; le temps est 
venu de rompre, le silence, et de lever le voile 
qui couvrait un secret long-temps caché. J’avais 
aussi donné une fille à votre père. Votre jeune 
sœur vit encore : vous l’embrasserez aujourd’hui. 

DON CÉSAB. 

Que dis-tu , ma mère , nous avons une sœur ? 
Et jamais nous n’avions entendu parler de cette 
sœur. 

DON MANUEL. 

Nous avons bien entendu dire, dâns notre pre- 
mière enfance , qu’une sœur nous était née ; 
mais elle était, disait-on, morte encore au ber- 
ceau. 

. . ISABELLE. • 

On se trompait ;• elle vit. 

DON CÉSAR. 

Elle vit, et tu nous l’avais caché ? 

ISABELLE. ' - 

Je vous dirai Ijes motifs de mon silence. -r- Sa- 
chez quels soins ont été pris autrefois, et quels 
heureux fruits en sont recueillis aujourd’hui. 
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Vous étiez encore jeiines enfans; celte déplora- 
ble antipathie , puisse-t-elle être finie pour tou- 
jours! vous divisait déjà, et plongeait daus la tris- 
tesse le cœur de vos parens. A cette époque vptre 
père eut un jour un songe surprenant j il lui 
sembla voir sortir de son antique couche deux 
lauriers qui entrelaçaient leur feuillage épais; 
entre eux croissait im lis ; cette fleur devint une 
flamme qui dévora l’épais feuillage des deux ar- 
bres , et qui , s’élançant en tourbillon vers la 
voûte , embrasa promptemçht et conSuma- avec 
furie le palais tout eutier. . 

Effrayé de cette vision étonnante, votre père 
consulta un astrologue d’Arabie , qui , était sou 
oracle, et en qüi il mettait plus de confiance que 
je n’aurais voulu. L’Arabe déclara que si mon sein 
venait à porter une fille , elle donnerait la mort à 
lui et à ses deux fils, et que toute sa race périrait 
par elle;,et je devins mère d’une fille. Votre père 
donna l’ordre cruel de précipiter dans la mer 
Tenfant nouveau-né : j’éludai cet arrêt sanglant; 
et par les soins discrets d’un fidèle serviteur, je 
conservai ma fille. 

DON CÉSAR. 

Qu’il soit béni, pour t’avoir prêté son assi- 
stance! Ah! jamais la prudence n’a manqué à l’a- 
uiour d’üne mère ! . , 

. ISABELLE. ’ ■ 

La voix puissante de l’atnour maternel ne 
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m’engagea pas seule à épargner ma fille. J’avais 
eu aussi un songe merveilleux et prophétique 
pendant qüe mon sein portait cet- enfant : je vis 
un enfant beau comme l’amour qui jouait sur 
le gazon ; un lion sortit de la forêt , portant dans 
sa gueule sanglante une proie qu’il venait de sai- 
sir, et d’un air caressant il vint la déposer au 
giron de l’enfant. Un aigle , planant dans les airs, 
tenait dans ses serres un chevreau tremblant, et 
d’un air caressant il vint le déposer au giron de 
l’enfant ; et tous deux, l’aigle et le lion , doux et 
soumis, se prosternèrent aux pieds de ce jeune 
enfant. Le sens de ce songe me fut expliqué par 
uii moine , un homme aimé de Dieu , auprès du- 
quel mon cpeür trouva toujours conseil et conso- 
lation dans toutes lès peines d’ici-bas. Il me dit que 
je mettrais au jour une fille qui changerait la 
haine terrible de mes fils en un amour plus vif 
encore. Je recueillis cette parole dans mon âme, 
me confiant plus au dieu de vérité qu’à la voix 
du mensonge. Je sauvai cet enfant de la divine 
-promesse , cette fille de la bénédiction , ce gage 
de mes espérances, qui devait être l’instrument 
(le la paix, si votre haine se perpétuait et s’ac- 
croissait. 

DON MANUEL, érobrasi^nl sou frères 

Il n’est plus besojn de ma sœur pour former 
entre nous un lien d’affection, inais elle en .ser- 
rera les nœuds. 
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ISABELLE. 

Elle lut placée dans une retraite cachée , "et 
loin de mes yeux, -élevée mystérieusement par 
une main étrangère' je me refusai la vue même 
de ses traite chéris ; je me privai de ce plaisir si 
ardemment souhaité , tant je redoutais la sévé- 
lâté de votre père. Une inquiète méfiance trou- 
blait son repos ; il était rongé de sombres soup- 
çons, et plaçait des surveillans sur tous , mes 
pas. 

DON CÉSAR. ; . 

Déjà depuis trois mois mon père repose dans 
le tombeau. Qui a pu t’empêcher, 6 ma mère, de 
• faire paraître au jour celle qui est depuis si long- 
temps cachée, et de 'donner cette joie à nôs 
cœüts? 

ISABELLE.' ' 

Et quel autre motif que vos déplorables dM|tor- 
des, dont rien ne pouvait éteindre la rage et 
qui, s’enflammant sur la tombe de votre père à 
peine expiré, ne donnait nulle espérance de ré- 
conciliation ? Poüvais-je placer votre sœur entre 
vos barbares glaives? Pouviez-vous, au milieu- de 
ces orages, entendre la voix de votre mère? Et 
devais-je la risquer, avant le temps,, au miHeu 
de votre furie , elle, ce gage d’une paix chérie , 
elle, la dernière ancre de ma sainte espérance? Il 
fallait d’abord obtenir qiié lès frères pussent se- 
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voir avant de placer entre eux leur sœur, comme 
un ange de paix. Maintenant cela est possible, et 
je vais vous la présenter. J’ai envoyé un vieux 
serviteur et j’attends son retour à chaque instant. 
L’enlevant à son paisible asile, il va la conduire 
sur le cœur d’une mère et dans les bras de ses 
frères. . 

DON MANCEL. . 

Elle ne sera pas la seule qui aujourd’hui .sem 
pressée dans tes bras maternels. La joie entre de 
toutes parts dans ce palais, naguère abandonné; 
il va devenir le séjour charmant des grâces. 
Maintenant, ma ntière, apprends aussi mon se- 
cret. Tu me donnes une sœur, je vais t’offrir une 
seconde, une aimable fille; Oui , ma mère, bénis 
ton fils. Mon cœur a trouvé , a choisi celle qui 
doit être la compagne de ma vie. Avant que le 
soleil ait quitté l’horizon, je conduirai à tes pieds 
l’épause de don Manuel. 

ISABELLE. 

Je presserai avec joie sur mon sein celle qui 
doit rendre- heureux mon premier-né; que les 
plaisirs naissent sur vos traces; que votre vie soit 
parée de toutes les fleurs. Le bonheur de mon fils 
sera le mien et me rendi a la plus glorieuse des 
mères. 

DON cÉsAB. ■ 

Ne répands point, ô ma rnere, toutes tes béiié- 


Digitized by Coogte 



Dt: !HESS.l:VK. 


t!» 

dictions sur ton premier-né; si tu bénis ainsi l’a- 
mour, je t’amènerai aussi une .fille digne d’une 
telle mère ; elle seule m’a appris ce que c’était 
que l’amour. Avant que le jour soit fini, don César 
te présentera son épouse. 

DON MANUEL. ' 

Toute-puissance de l’amour ! c’est à bon droit 
qu’on te nomme la divinité souveraine des âmes. 
Les élémens sont soumis à ton pouvoir et tu sais 
réunir ce qui est le plus opposé , le plus contraire ; * 
rien de ce qui vit ne méconnaît ton empire; tu 
as pu vaincre le cœur indompté de mon frère 
qui jusque-là s’était montré intraitable. (Il embrasse 
don Géiar. ) Maintenant je crois à ton cœur et je te 
presse avec espérance dans mes bras fi-aternels. 
Je ne puis douter, de toi, puisque tu sais aimer. 

ISABELLE. 

Que ce jour soit trois fois béni! Il a enfin dé- 
livré de tous mes chagrins mon cœur oppressé. 
Je vois ma race assise sur de fermes fondemens, 
et mes yeux peuvent pénétrer avec calme dans le 
lointain avenir. Hier, encore couverte de ce voile 
des veuves , délaissée , sans enfans , je me voyais 
seule dans ces salles désertes; et aujourd’hui 
trois filles brillantes de la fleur de la .jeunesse 
viendront s’asseoir à mes côtés. Ne suis-je pas la 
plus grande et la pluS lieureusé de toutes les 
femmes qui ont enfanté ? Cependant quel prince 
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voisin de nos frontières noils accorde ses royales 
filles ? On ne rh’a, parlé d’aucune ; et je ne puis 
penser que mes fils aient pu faire un indigne 
choix. 

DON MANUEL, 

Pour aujourd’hui seulement, ma mère, ne me 
demande pas de lever le voile qui couvre mon 
bonheur. Le jour approche, qui doit tout révé- 
ler. Ma fiancée peut se présenter avec avantage ; 
sois assurée que tu la trouveras digne de toi. 

ISABELLE. 

Je ré trouve dans l’aîné de mes fils le caractère 
et l’esprit de son père. Il aimait de iliéme à se 
renfermer en lui-même, à former et à assurer ses 
desseins par une résolution ferme et inébranla- 
ble. Je l’accorde volontiers, ce court délai; mais 
je suis certaine que mon fils don César va me 
nommer sa royale fiancée. 

DON CÉSAR. 

Moncarâctère n’a rien de mystérieux ; je n’aime 
point,’ ma mère, à mç cacher; on peut lire mes 
sentiinens sur mon front en toute franchise et 
liberté. Cependant ce que tu veux savoir, ce que 
tu demandes, hé bien, ma mère, je dois l’avouer 
franchement, moi-même je ne l’ai pas encore 
demandé. Demande-t-on d’où ils viennent, aux 
rayons enflammés du soleil? En éclairant le 
monde, ils se déclarent assez. Leur lumière 
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témoigne qti’ils procèdent de la lumière. C’est 
avec cette évidence que ma fiancée s’est pré- 
sentée âmes yeux. Je, la connais jusqu’au fond 
de l’âme. Le cristal s’est révélé par l’éclat dè sa 
transparence; et cependant je ne puis t’apprendre 
son nom. 

ISABELLE. 

Eh quoi! don César, explique-toi. Tu auras 
pris pour la voix de Dieu le premier sentiment 
dont tu auras senti la force. J’attendais de toi la 
violence d’un jeune homme, mais non pas l’a- 
veuglement d’un enfant. Dis-moi ce qui a déter- 
miné ton choix. 

DON CESAR. 

Mon choix, ma mère? Lorsque la puissance 
du destin vous entraîne à l’heure marquée , est-rce 
un choix? Je ne cherchais point une épouse; 
certes, une si frivole pensée ne pouvait 'me venir 
dans le séjour de la mort, et è’est là où j’ai 
trouvé ce que je ne cherchais point. Jusqu’alors 
le peuple léger des femmes m’avait été indifférent 
et n’avait point agi sur mon esprit ; je n’en avais 
pas vu une qui te ressemblât, à toi,,-ina mère , 
que j’honore comme l’image de Dieu sur la terre. 
C’était à la triste solennité des funérailles, de 
mon père , noüs étions cachés dans la foule du 
peuple. Tu te souviens <pie ta pnuh'nce nous 
avait ordonné d’y paraître sous un déguisement 
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inconnu , de peiir'que la violence de' notre haine 
ne troublât avec fracas la dignité de cette pompe 
funèbre. Le vaisseau de l’église était tendu de 
noir; vingt statues', placées près de l’autel , por* 
taient des torches à la main , au-devant du cer- 
cueil que recouvrait la croix blanche du drap 
mortuaire; sur ce cercueil on voyait le bâton du 
coinmandeiiicnt, la couronne royale, les éperons 
dorés des chevaliers, et le glaive dont la poignée 
était ornée de diamans. Tout le peuple était à 
genoux dans un pieux recueillement ; l’orgue in- 
visible dans la haute tribune se fit entendre, et 
le chœur aux cent vojx commença ses cirants. 
Le chœur continuait encore ses hymnes ; et le 
cercueil s’enfonra lentement sous le sol de l’é- 
glise, descendant vers les demeures souterraines, 
dont l’ouverture était dérobée aux regards par le 
vaste drap mortuaire. Les terrestres ornemens 
furent laissés sur la terre, ne devant point ac- 
compagner celui qui se rendait à son dernier sé- 
jour. Cependant, portée avec les ch’ants pieux 
sur les ailes des séraphins, l’âme délivrée s’envo- 
lait vers le ciel pour s’y reposer au sein de la 
grâce divine. Je rappelle tout cola à ton souve- 
nir, ma. mère, et je le décris avec détail pour 
que tu reconnaisses si dans ce moment une mon- 
daine pen.sée pouvait être dans liioii cœur; et 
c’est cette heure triste et soleimelle que choisit 
l’arbitre de nia vie pour nie pénétrer d’un rayon 
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de l’amour. Comment cela put arriver, je me le 
demande en vain à moi-même. ' 

, • ' ISABELLE. 

Achève cependant, je veux tout savoir. . 

DON CÉ:SAB. 

D’où elle ^vint et comment ellç se trouva près 
de moi, ne me le demandez pas. Ixirsque mes 
yeux se détournèrent , elle était à côté de moi ; à 
son approche je fus saisi d’une impression con- 
fuse , ..mais puissante et merveilleuse. Ce n’é- 
tait pas la douceur enchanteresse de son sou- 
rïre^ ce n’était point l’éclat de ^n teint ; ce ji’é- 
tait point la grâce de sa taille divine.; c’était 
quelque chose d’intime et de profond qüi s’empa- 
rait de moi avec Une force céleste ; la puissance 
de ce charme rti 'entraînait sans queje pusse la 
démêler; nos âmes se connaissaient sans- qu’une 
parole eût été prononcée, se touchaient sans. _ 
s’être communiquées : seulement pour avoir res- 
piré l’air qu’elle respirait. Elle m’était étrangère , 
et cependant j’étais assuré intérieurement qu’elle 
était à moi et j’entendais, distinctement en mon 
âme : c’est elle, ou nulle antre sur la terre. 

* DON MANÜBL, rintem>inpaDi avec vivacité. « 

t 

Ce sont' bien les traits puissans et divins de 
l’amour, tels qu’ils viennent atteindre, frapper 
et charraer le cœur; lorsqu’on a rencontré la 
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compagne de sa^vie, alors il n’y a pas à résister 
ni à choisir; l’homme ne peut délier ce que le 
ciel a lié. Je suis conforme à mon frère ; c’est ma 
propre histoire qu’il a racontée et je l’en remer- 
cie; il a, d’une main heureuse, levé le voile qui 
couvrait un sentiment éprouvé confusément par 
moi. ^ ‘T 

LS A BELLE. 

Je le vois, la destinée conduit mes enfans par 
des voies particulières et inconnues. Un torrent 
impétueux s’est précipité de la montagne, s’est 
creusé lui-méme son lit et s’est tracé son cours, 
sans s’inquiéter de la route régulière que la pru- 
dence lui avait ouverte d’avance; Je me soumets; 
que pourrais-je y changer ? La main puissante 
et souveraine de Dieu a tissu le destin de ma 
maison. Je mets mon espérance au cœuf de mes 
fils. Ils sont nés noblement et leurs pensées sont 
nobles. 

ISABELLE, DON MANUEL, DON CÉSAR; DIÉGO 

SC montre ^ la porte. 

ISABELLE. 

Que vois-je! mon digne serviteur est de re- 
tour ! Approche, approchje , fidèle Diégo ! où est 
mon enfant? Ils. savent tout! il n’y ’a plus de 
mystère. Où ' est-elle ? parlé , ne diffèré.pas; nos 
cœurs sont préparés à soutenir tant de joie.' Viens. 
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( EUe va il U rencontre vers la porteO Qu’«St-Ce ? Comment ! tU 

hésites ? tu gardes le silence ? ton regard n’an- 
nohce rien d’heureux! Qi^e t’est-il arrivé? Parle ! 
im frisson me saisit. Où est-elle ? où est Béatrix ? 

( EUe veut sortir.) 

DOlTT MANUEL, à part , et avec surprise. 

Béatrix ! , ' 


DIEGO, ]a roteoant. y 


Demeure. 

ISABELLE. 

OÙ est-elle? cette anxiété me tue. 

DIEGO. . . 

Elle rie me suit pas. Je ne te ramène pas ta hile. 

ISABELLE. 

Qu’est-il arrivé ? Au nom de Dieu , parle. 

, DON CÉSAR. 

OÙ est ma soeur , malheureux ? parle ! 

■ DIEGO. . 

Elle est enlevée, emmenée par des corsaires. 
Ah! pourquoi mes yeux ont-ils vu ce jour?. 

DON manuel; 

Du courage , ma mère ! - ' 

DON CÉSAR. . - 

Ma mère, du courage, contiens-toi jusqu’à ce 
que tu aies tout appris. 
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DIEGO. , ' 

J’ai parcourii promptemen-t, comme- tu l’avais 
ordonné , le chemin qui conduit au couvent , 
que j’avais suivi tant de fois et que j’espérais 
suivre pour la dernière. La joie me donnait des 
ailes. 

DO« CÉSAB. -, 

Au fait ! 

DON MANUET,. 

Parle ! • 

DIEGO. 

J’arrive dans cette cour du couvent, sans nulle 
défiance ; je demande ta fille. Je vois l’expression 
de l’effroi dans. tons les regards, et j’apprends 
avec désespoir ce malheur affreux. 

(Isabelle tombe pâle et tremblante tur aonTauteuil. Don Manuel s'empresse 

auprl>s d’elle.) 

DON CÉSAR. 

Et les Maures, dis-tu, 'l’ont enlevée ? A-t-on vu 
les Maures ? qui a été témoin de l’événement ? 

•DIEGO, ■ , 

On avait, aperçu des pirates maures qui avaient 
jeté l’ancre dans la rade voisine du couvent. 

DON CÉSAR. 

Plusieurs navires s’étaient réfugiés dans- cette 
rade pendant la tempête. Où est ce vaisseau ? 

DIÉGO. ; • J : 

On l’a vu ce matin de bonne heure dans la 
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Iiautç nier , gagnant le large à force de voiles. 

• ' ' BON CÉSAR. 

Dit-on -que quelque- autre brigandage ait été 
commis ? Les Maures ne sé contentent pas d’une 
seule proie. 

niÉGo- 

Ils se sont emparés avec violence des troii- 
peatix qiii paissaient en ce lieu. 

• DON CÉSAR, 

Comment les brigands ont-ils pu pénétrer dans 
l’intérieur dlun cloître exactement feripé? 

' ' • ■ DIÉGO. 

Les murs du jardîri sont faciles à franchir, à 
l’aidé d’une échefle élevée. ' ' 

DON CÉSAR. 

7 ' « . » ' 

.Comnient sont-ils entrés jusque dans les. cel- 
lules? car le séjour des pieuses nones est eptouré 
d’une forte clôture. 

. • ■ . DIÉGO. 

Elle n’était ençore liéé par aucun vceu , et çlle 
pouvait se promener en liberté. - 

DON CÉSAR. 

Et usaibeke souvent de cette liberté qui lui 
était laissée ? Dis'-moi cela. 

. ■ DIÉGO. 

Souvent on la voyait chercher la solitude du 

V. 7 




Vrt;-- 

J. 
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jardin. Aujourd’hui seulement^ elle n’esf .point 
revenue. , . * ' 

DON CÉSAR , aprfe* avoir reflârfii unr monienL ^ 

Enlevée, dis-tu? S’il était si-facile deTenlevèr, 
elle a pu fuir aussi de son propre gré. • " 

ISABELLE se lève. 

C’est la violence ! c’est un criminel enlèvenie'nt. 
Jamais ma fille n’aurait oublié son dévoir au 
point de suivre volontairement un ravisseur î 
Don Manuel don César, je devais aujourd’hui 
vous présenter une sœur, maintenant- il faut 
que j’implore le secours de votre bras héroïque. 
Mes fils, déployez votre courage, vous ne pouvez 
souffrir patiemment que -votre sœur soit la proie 
d’a'Udacieüx brigands. Prenez vos armes, équipez 
un navire, parcourez toute la cote. Poursuivez 
lès piVates sur toutes les mers, ils ont dérobé 
votre sœur. • 

DONCfoAB. 

Adieu, je vole à leijr poursuite et à ja ven- 
geance! 

( H sort. ) 
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( Don MruuvI t *e rrvcillaat d’iiutf distraction profond* ) se tourne d’un air iii<|uiet 
\ *r* Diego. J 

\ . 

DON manuel' 

Quand a-t-elle disparu? Réponds. ’ • 

DIÉSO. 

Depuis ce matin de bonne heure, on ne l’a 
plus revue. ' ' ‘ , 

DON M ANUEV , il doDi ImIh-IIf. 

Et ta fille s’appelle Beatrix ? . . 

■ ' ' I.SABÇLLE. . 

Tel est son nom! hâte-toi, plus de discours. 

DON MAITDEI.. 

Je veiix savoir, encore une ^ùlè 'chose', '.ina 

ISABELLE. ^ : '< I. ' . ! 

, Occupe-toi d’agir. Suis l’exemple de ton frère. 

• ■ .DON MANUEL. ' .. . • ' 

Dans queUe contrée?... je t’en conjuré... ; ^ 

■ ' * , iSABELLK lui. fait.ttgbfi.de partir.*, jJ ** ' • * 

Vois mes larmes , mes angoisses mort«iies. ' 

‘ ' ■.-■Vi ...- î V- 

DON' manuel. ■ 

Dans quelicL contrée f avais-tu cachée ? ■* ’ 


.} 

mcre: 

• I 
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ISABELLE. 

Ah! que n’était-elle cachée au ce^itrè d"e la 
terre ! 

DIÉGO. 

Une crainte si)bite me trouble et me saisit. 

DON JAANDEL. ' 

Une crainte, et laquelle? Dis ce. que tu sais. 

■ ' DIÉGO. 

Si j’avais. été la cause innocente (le cet enlève* 
ment! , ' 

ISABELLE. 

Malheureux, explique cè qui .est arrivé. 

.DIEGO. ' • 

Je te L’avais càché, princesse., pour épargner 
quelques soucis à ton cœur maternel. Le jour où 
le prince fut enseveli , tout le peuple avide de 
nouveauté se pressait à cette triste cérémonie. 
nouvelle en avait pénétré jusque dans les murs 
dü couvent; ta fille me conjura, avec dé conti- 
nuelles instances, de lui laisser voir l’aspect de 
cette solennité. Et moi , malheureux, je me laissai 
toucher. Cachée dans im triste yêtemçnt de deuil, 
elle fut témoin.de la cérémonie; et je crains au- 
jourd’hui- qu’au milieu de la foule du peuple qui 

se pressait de tous côtés, elle n’ait été exposée 
aux regards de celui qui iWa enlevée; car aucun 
déguisement ne peut cacher l’éclat de sa beauté. 
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DO^ MANUEL, Il part raisure. 

Heureuses paroles qui rassurent mon cœur ! ce 
ne peut être elle. Ces informations ne s’y rap- 
portent point. 

ISABELLE. 

Vieillard insensé! ainsi tu m’as trahie. 

I 

DIÉGO. 

Princesse, je. croyais bien faire. Il me semblait 
reconnaître, dans ce désir, la voix de "la nature, 
la force du s^ng. Je pensai que c’était l’œuvre 
du Ciel qui , par une secrète et pieüse impulsion, 
conduisait la fille sur le tombeau de son’ père. 
J’ai voulu céder au droit qu’elle avait de remplir 
ce' pieux devoir. 'Ainsi, à bonne intenfionj j’ai 
été entraîné à une faute. 

DON MANUEL, I part. 

Pourquoi demeurer ici dans les souffrances du 
doute et de la crainte? Je vais sur-le-chaïup trou- 
ver la lumière et la certitude. 

^11 veut kortir. ) 

DON CÉSAR rtfveiuot. 

Arrête,, don Manuel, je vais te suivre. 

DON MANUEL. . 

, Ne me suis pas, reste. Que personne ne me 
suive. ,‘ ' . - 

(n»ofj.) 
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ISABEU,Ç, DON CÉSAR. 

• * . * * r * 

l)ON CÉSAH'le suit d'uQ «il eloDDe. 

' Qui peut troubler inon frère? Dis-le-moi , ma 
mère. 

ISABELLE. 

Je l’ignore comme toi. Je ne le reconnais plus. 

. DOS CÉSAR. 

Tu me vois revenir, ma mère, parce -que, dans 
l’ardeur empressée de mon .zèle, j’avais oublié de 
te demander les signés qui pourraient me faire 
reconnaître ma sœur. Comment aurais-je pu re- 
trouver sa trace , sans savoir de quel lieu les bri- 
gands l’avaient enlevée? Nomme-moi le cloître 
où 'elle était cachée. ' . . 

■ ISABELLE. ■ . 

Il est consacré à sainte Cécile. Cette fbrêt qui* 
s’étend au loin sur les pentes de l’Etna le*’couvre 
et semble en faire la retraite silencieuse des 
âmes saintes. 

( 

DON CÉSAR. 

Prends bon courage; cbnfie-toi à tes fils. Je te 
ramènerai ma sœur, dussé-je la chercher sur 
toutes les mers, sur, la terre entière. Il est ce- 
pendant, ma mère, une chose qui m’afflige : je 
laisse ma fiancée sous une protection étrangère. 
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Je ne pourrais confier qu’à toi un gage si pré- 
cieux. Je l’énverrai vers toi , tu la verras; et dans 
ses bras, sur son tendre cœur, tü oublieras tes 
craintes et ta douleur. 

* (IlsorU ) 

ISABELLE , • leule, * 

Quand céssera enfin cette ancienne malédic- 
tion qui pèse sur cette maison! Un mauvais génie 
se joue de mes espérances, et jamais sa rage en- 
vieuse ne s’apaise. Je me croyais si proche du 
port! je me confiais avec tant d’assurance à ces 
gages de bo,nheur ! je croyais toutes les tempêtes 
calmées, et d’un œil joyeux je voyais déjà la 
terré, éclairée des rayons du soleil couchant; une- 
tempête se forme dans le ciel le plus serein , et 
me renvoie lutter encore avec les vagues. 

(Elle M retire daai Tiat^rieur du palai&j Die’ÿo^ luit.^ 
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Iji BcvDC change, et-rcpréicnte fe jardin. 

LES DEUX CHOEURS, BEATRIX. 

(L« ebeeur dfl doD Manuel vient daai un appareil de fête , orné de guirUodas , 
portant Ie< ornemenA de la fiancée qui ont e'te’ ordonne's précédemment } W 
cbfleur de don Ce'sar veut lui interdire l'eDlree du jardin. ) , 

* * PREMIER CHOEUR. 

Tu devrais laisser ce lieu libre. 

\ 

SECOND CHOEDR. . . 

X 

Je, ne ferai place qu’à de' plus vaillans. 

FREMIER CHOEUR. 

Tu dois remarquer que ta présence' est impor- 
tune. 

SECOND CH(£DB. 

lUisque cela te déplaît, c’est un motif pour 
demeurer. 

PREMIER ÇHOEUR. 

C’est ici mon poste. Qui ose m’arrêter? 

SECOND CHOEUR. 

J’ose le faire; je commande ici. 

PREMIER CHOEUR. 

Mon maître, don Manuel, m’envoie en ce 
lieu. 
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• • « 

SECOND CHQEDR. 

♦ ' ’ . V ‘ ■ 

J’ÿ suis par l’oi’tlre de môn maître. 

PREMIER CHOEUR. 

Le plus jeune frère doit céder k l’aîné. 

■ SECOND CHOEUR. 

Le monde est £tu premier- occupant. 

PREMIER CHOEVft. . ■ 

Allons,, méchant, cède-moi la place/ 
second-choeur. , • 


Non pas sans que- nos.' épées „ se soient me- 
surées. . ' ' ' 

premier CHOEUR., 

Te trouverai-je partout sur mon passage ? 

SECOND CHOEUR. '• 

Partout où je veux, je puis te braver. 

PREMIER CH(*:UR. v . 

Que viens-tu- ici épier et surVeiller? 

SECOND CHÔEUR. 

Que viens-tu- ici exiger ou comtnander?' 

. - PREMIER CHOEUR. 

* * * ‘ r ■ ■ t . 

Je n’ai point à te parier ni à te répondre. 

SECOND CHOEUR. . 

Et moi, je ne daigne jpas te parier. < 

• PREMIER CRpEUR. ^ 




Jeune homHtè, tu doiS du respect à ma vieillefee. 


jt - . À 
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SECOND CHOEUR. 

Ma valeur a aiitant d’expériêitce que' la tieftne. 

BEATRIX, iorUot précipitamment. ^ 

Malheur à rooii que veulent ces deux troupes 
farouches? , . 

PRËMIÉn CHOEUR, au legooia.' 

Ta contenance orgueilleuse ne m’impose point. 

SECOND CHOEUR. 

Mon maître est plus' vaillant qne. le tièn. 

* BEATRIX , derrière le théltre. * 

AhI malheureuse, malheureuse, et il va bientôt 
venir ! , ' ' /*. 

Premier choeur. 

Tu parles faussement. C’est don Manuel qui l’a 
vaincu. . : . 

SECOND choeur. 

Mon maître ' a .eu l’avantage dans chaque 
combat. .... 

BÉàTRIX. 

ï . . . ' ■ ' , 

Il va venir, voici l’heure. • ' • 

premier CHOëÜH. . : 

N’était la paix-, je soutiendrais mon droit. 

SECOND CHŒUR. 

C’est la crainte , et non la, paix qui to retient. 

BÉATRtX.’ . . 

Gh! que n’éstdl à mille lieues d’ici! 
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l'BEMIEH CHOEUR. 


Je crains là loi, et npn pas la n\enace de ton 


regard. 


SECOND CHOEUR. 

Tu fais bien, elle est l’appui du faible. 

• . PREMIER CHiæUH. 

Si tu commences, je t’imiterai. ! 


SECOND CHOEUR. 

t 

Le glaive est tiré. 

BÉATRIX , i^aiu la plus Tlve agitation. 

Ils vont combattre; les épées brillent; ô vous! 
puis^nces du ciel^ arrêtez ses pas; placez*vous 
devant îüi pour lui interdire le passage; semez 
sa route d’obstacles et de retards; qu’il n’arrivp 
point én ce moment-; saints anges que j’ai priés , 
que j’ai conjurés de le conduire vers moi, ou- 
bliez mes paroles; détournez-;le loin, bien loin 
d’ici. 

(Elle rentre au moment où les choeurs vont se précipiter l'uo ÿur l’autre. Don 
Manuel paraît. ) '• ’• 


DON MANUEL, LE CHOEUR. 

DON MANUEL. - 

» 

Que vois-je? Arrêtez! 

PREMIER CHOEUR , nt Mconil. 

Avance, avànce. 
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SECOND CHOEtK. ' 

Mort à ces traîtres! , " • 

.. - ' 

1X)N MArVUEL tt jcUe entre evx. en lirAot »ob epee. 

Arrêtez! 

■ PREMIER CHOEUR. 

C’est le prince. 

SECOND CHÔEUH. 

C’est son frère, apaisons-nous. 

DON MANUEL. 

J’étends mort sur la place le premier qui seu- 
lement du coup d’œil menacera son adversaire 
et provoquera la querelle. Etes-vous en démence ? 
est-rce un dénion qui voüs entraîne? Les flammes 
de la discorde- qui nous divisaient, nous vos 
princes, ne sont-elles pas éteintes, éteintes pour 
né jamais renaître? Qui avait commencé le com- 
bat? parlez! je veux le savoir! 

PREMIER CHOEUR. . 

Nous étions ici... 

SECOND CHÇEURf interrompant. 

Non, jls y venaient.. 

DON MANUEL, au premier ckoBur. 

Parle , toi ! 

PREMIER CHC^UR. 

Nous venions ici, prince, apporter, comme tu 
nous l’avais ordonné, les parufes nliptiales. Pré- 
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parés à une fête, ainsi que tu le vois, et nulle- 
ment pour, un combat, nons sùivions en paix 
notre route, sans aucune. pensée hostile, et nous 
fiant à la trêve jurée; nous avons trouvt^ ceux-ci 
établis en ennemis dans ce lieu, 'et nous en in- 
terdisant l’entrée avec violence. 

‘I ” ' DÔN MANUEL. 

Insensés! N’esi-il donc pas un lieu assez sacré 
pour arrêter votre aveugle rage? Quoi! dans le 
séjour ignoré’ de l’innocence, votre haine vient 
troubler .la paix? (Aùiocondchœur.) Retire-toi, ta pré-, 
sence téméraire ne doit point se mêler aux mys- 
tères dé ce iiehv fu m’arrête un maanent. ) Retire-toi, ton 
maiffe l’ordonne par ma' voix ; nous h’avons main- 
tenant Qu’une ârpe et q,u’une.volonté, rnes ordres' 
sont les siens. . A-llpns, .va 1.(Au pf«mier^h<»ur.} Roi y de- 
meure et garde l’entrée..' • •. . . 

' , • •• ’ . • . . . - 
■ . SECOND CHŒUR. 

* ' *• “ é • . . 

■ Qlie faire? les princes sont réconciliés, cela est 
certain; et, se jeter avec ëmpressentent dans les 
querelles ou les affaires des grands sans y être 
appelé, c’est chercher plus de dangers que de ré- 
compenses. Quand les puissans de la terre sont 
las de combattre, ils ^e hâtent de rejeter sür 
l’homme obscur, qui les a Servis par devoir, les 
sanglantes apparences dù crime, et ils se mon- 
trent purs et sans reproclies.. Ainsi, laissons les 
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princes s’accorder entre eux; je pense qu’il est 
plus prudent d’obéir, 

( Le Moond chtfear s« Retire. Le premier te pjace lu fimd du Ib^ltre*. Ru in? 
moment Beatrix irrtre precipiumntcol/'et te jalle dent lei-bru de doti 
Manuel.) . « 

BÉAtRIX, DON 

> 

‘ BKATRIX. 

C’est toi , je te revois , cruel ! tn m’as laissée 
long-temps, bien long-temps en proie à l’inquié- 
tiide, à toutes les terreurs; mais ri’en parlons 
plus; je te revoisî C’est dans te-sibms'chcris qu’est 
mon asile, qu’est ma protectioh contre tous les 
dangers; viens, ils sonj partis. Voici le moment 
' de' fuir, allons, il n’y a pgs un instant à perdre. 

(EUe Tcutâlprsl*entraîiier et le regardefllui etfeotivement que d’abord.) IVfâis 

que se passe^t-il en loi? Tii ‘ m’accueilles avec ré- 
serve et gravité , tu t’arraches de mes bras comme 
si tu voulais t’éloigner de.moi ? Je ne te reconnais 
pas. £st-ce bien don Manuel , mon époux , mon 
bien-aimé?. 

DON MANUEL. ’ . . 

Béatrix! . ' 

1 BÉATRIX. . 

Non, ne réponds point , ce if est point le temps 
des discours. Uâtons-nous de partir au plus vite; 
cet instant est précieux. > ■ 
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DON MANDEL. 

Demeure,, réponds^moi. . ! ' ’ 

. ' ' . BÉA’tBIX. ; •' 

Partons avant que ce^ hommes cruels puissent 

revenir..' - , • 

, • DON MANUPL. 

Demeure, ces hômmes ne peuvent nous nuire. 

. . PÉATRIX. - 

• Cependant tu ne les connais, pas. Viens, fuyons. 

DON MANUEL. . . - 

Défendue par mon bras, que peux-tu craindre? 

^ BÉATRIX. 

Çrois-moi, ces hommes sont pui.ssaus. 

' ... ■ . . . . DON manuel; 

Aucun n’est plus puissant que moi, ô nïa bien- 
aimée! . • • 

BÉATRIX. 

Tu es seul contre tant d’ennemis! 

DON MANUEL. ' 

Tu me crqis seul? Ces hommes que tu re- 
doutes... ! 

BÉATRIX. . • . 

Tu ne les cônnai.s pas; tu ne sais pas à qui ils 
obéissent ... ' - . 

DpN MANUEL. 

Ils obéissent à môi, et je suis leur souverain. 
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BÉATHIX. • 

Tu es.;. La terreura t^ayer^ mon âme.- 

DOW MANUEL. ’ , • . 

Connais-moi enfin', Beatrix; je ne suis point 
ce que je t’ai paru jusqu’ici^ un pauvre chevalier, 
un inconnu, un amant' épris' cle tes attraits: je 
t’ai caché qui je suis réellement, quelle est ma 
puissance, quelle est mon origine. 

BliATaiX. 

Tu n’es pas don Manuel l'Qui es-tu? Ah! mal- 
heureuse! V ■ . ■- 

DON MANUEL. ' ' ' . 

Je me noinme don Manuel; mais je suis au- 
dessus de tous ceux qui. port éht aussi ce nom 
dans ce royaume : je spis don Manuel, prince de 
Messine. ‘ 

BÉATRIX. ,. 

Tu serais don Manuel, frère de don César? 

, DON MANUEL. . 

Don César est mon frère. ; • 

BÉATRIX. 

Il est ton frère? 

• . DON MANUEL. ' ' . 

Comment! tu semblés effrayée! Connais -tu 
don César? Connaîtrais tu personne de mon 
sang? • . . • ! 
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BÉATRIX. 

Tu es' don Manuel, que la haine et la discorde 
irréconciliable divisent de ton frère? 

, DON MANt’EL. 

Nous sommes réconciliés; et depuis ce jour 
nous sommes frères par le cœur comme par le 
sang. *- 

BÉAÏRIX. 

Réconciliés, depuis aujourd’hui? 

DON manuel. 

Parle, explique-toi. Qui t’a jetée dans ce trou- 
ble? Tu ne pouvais connaître de notre famille 
que les noms. Sais-je tous tes secrets? Ne m’as-tu 
rien caché? m’as-tu tout dit? 

BÉATBIX. 

Quelle est ta pensée? Comment! que pourrais-je 
avoir à révéler? 

, DON MANUEL. 

Tu ne m’as rien dit de ta mère; quelle est-elle? 
La reconnaîtrais-tu, si je te la dépeignais, si je 
te la montrais? 

BÉATBIX. 

Tu la connais! tu la connais! et tu me l’as 
cachée? 

DON MANUEL. 

Malheur à toi, malheur à moi, si je la con- 
nais! 

V. 8 
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BÉATRIX. 

Ah ! son aspect est doux comme la lumière du 
ciel; il me semble encore la voir! Ce souvenir vit 
au plus profond de mon âme; sa céleste ûgure est 
encore là devant mes yeux : je vois les boucles de 
sa chevelure d’ébène ombrager les nobles con- 
tours de son cou d’ivoire; je vois l’éclat de ses 
grands yeux adoucis par la forme gracieuse de ses 
sourcils et de son front; j’entends le son' de sa 
voix sensible et pénétrante. 

DON MANUEL. 

Malheureuse, c’est elle que tu peins! ^ 

. • BÉATRIX. 

Et c’est elle que je fuis ! devais-je l’aliandonner 
le matin même du jour où elle devait à jamais 
me réunir à elle? Ah! j’ai sacrifié pour toi, même 
ma mère! 

DON MANUEL. 

La princesse de Messine sera ta mère. Je vais 
te conduire vers elle; elle t’attend. 

BÉATRIX. 

Que dis-tu? ta mère, celle de don César? Tu 
veux me conduire à elle ? Jamais , jamais. 

DON MANUEL. 

Tu frémis! Que signifie ce désespoir? Ma mère 
peut-elle être une étrangère pour toi ? 
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BÉATRIX. 

Terrible et malheureuse révélation! Oh! pour- 
•quoi ai-je pu voir ce jouir? 

DON MANUEL. 


Qui peut te jeter dans de telles angoisses, lors- 
que tu me connais, lorsque tu trouves un prince 
dans l’inconnu? 

BÉATRIX. 


Ah! que le ciel me rende cet inconnu, et je serai 
heureuse avec lui dans un désert ! 

DON CÉSAR, derri^e le thâtre. 

Retirez-vous! Quelle est cette foule rassemblée 
ici? 

BÉATRIX. 

Dieu! cette voix! Où me cacher? 

DON MANUEL. 

Tu connaîtrais cette voix? Non, jamais tu ne 
l’as entendue; tu ne peux la reconnaître. 

BÉATRIX. 

Fuyons! viens, ne tardons pas. 

DON MANUEL. ^ 

Qui fuir? C’est la voix de mon frère : il nie 
cherche, et je m’étonne seulement qu’il ait pu me 
découvrir ici. . . 

BÉATRIX. 

Par toutes les puissances du ciel, évitons-le! Ne 
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t’expose pas à son impétueuse rencontre; ne vous 
trouvez pas ensemble en ce lieu. 

' • 

DON MANUEL. 

O ma bien-aimée, la crainte trouble tes esprits. 
N’as-tu pas entendu que nous étions réconciliés ? 

BEATRIX. 

O mon Dieu , délivrez-moi de ce moment af- 
freux ! 

DON MANUEL. 

Quel soupçon me saisit? quelle pensée est ve- 
nue me glacer d’horreur?.... Serait-il possible, 
cette voix ne t’est point inconnue?..... Béatrix, 
étais-tu?... Je tremble de t’interroger... Tu étais... 
aux funérailles de mon père? 

BÉATRIX. 

Malheur à moi ! 

DON MANUEL. 

Tu étais là? 

BÉATRIX. 

Pardonne-moi. 

DON MANUEL. 

Malheureuse ! tu étais là ? 

BÉATRIX. 

J’étais là. 

DON MANUEL. 

Désespoir! 

. BÉATRIX. 

Un désir trop impérieux m’entraîna; excuse- 
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moi. Lorsque je t’avouai mon projet, tu accueil- 
• lis ma prière d’un air sérieux et triste, et je gar- 
dai le silence. Je ne sais quel pouvoir d’un astre 
funeste me poussait î^vec une irrésistible force; 
il me fallut céder à l’ardente volonté de mon 
cœur. Le vieux serviteur me prêta son assistance; 
je te désobéis, et je m’y rendis. 

(Elle se jette ^ geaoui devajit lui. Don Cdstr entre accompagne 
^ de tout le chœur. ) 

LES DEUX FRÈRES, LES CHOEURS, BEATRIX. 

' SECOND CHOEUR, i don Ceur. 

Tu neveux pas nous croire; tu en croiras tes 
yeux. 

DON CÉSAR entre rapideipent et recule e.ec effroi ^ raepect de son frire. 

C’est une illusion de l’enfer! Quoi, dans ses 
bras! (H e-epproche.) Monstre de trahison! c’était là 
ton amour! Ainsi tu me trompais par une ré- 
conciliation mensongère! O ma haine était la 
voix dë Qieu! Descends aux enfers, cœur de 
serpent. 

(Il le frappe.) 

DON MANUEL. 

Je suis mort! Béatrix! frère! 

(Il tombe et meurt. Beatrix tombe prbi de lui sans mouvement.) 

PREMIER CHOEUR. 

Au meurtre! au meurtre! Avancez, saisissez 
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VOS armes; que le ^ang soit vengé par le sang. 

(lU tirant lanrs ëpiies.) 

SECOND CHOEUB. 

Bonheur à nous; cette longue lutte est ter- 
minée : Messine obéit maintenant à un seul 
maître. 

PREMIER CHOEUil. 

Vengeance, vengeance! que le meurtrier tombe, 
qu’il tombe en expiation de son crime. 

SECOND CHOEUR. 

Seigneur, ne crains rien, nous te restons 
fidèles. 

doH césar, s’avança entra aux avec autorité. 

Retirez-vous , j’ai tué mon eqnemi, celui qui 
trompait mon cœur sincère et confiant, qui 
m’offrait l’amitié fraternelle comme un piège. 
Cette action paraît terrible et affreuse, cepen- 
dant c’est le juste Ciel qui a jugé. 

PREMIER CHOEUR. 

Malheur à toi. Messine! malheur, malheur, 
malheur! un forfait horrible s’est accompli dans 
tes murs. Malheur à tes enfans et à leurs mères , 
à tes vieillards et à tes jeunes hommes! malheur 
à ceux qui ne sont pas encore nés ! • ■ 

DON CÉSAR. 

La plainte vient trop tard ; votre secours est 
nécessaire ici. (u montre Beatru.) Rappelez-la à la vie , 
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éloignez-la promptement de ce lieu de mort et 
d’effroi. Je ne puis rester plus long-temps; ma 
soeiir enlevée réclame mes soins. Conduisez-la 
sur le sein de ma mère , et dites-lui que c’est son 
fils don César qui la lui envoie. 

(QsoVt. Beatrit mds mouvement est placée sur un brancard par les hommes du 
secoml choeur, et ils l'emportent. Le premier chaur reste auprès du cor])s du 
don Manuel. Les jeunes gens qui portaient les ornemens nuptiaux se rangent 
avec les autres en demi-cercle autour du corps.) 

/ 

LE CHOEUR. 

Je ne puis concevoir comment la chose s’est 
' accomplie si vite. Depuis long-temps mon esprit 
voyait bien s’avancer à grands pas la terrible 
image de ce crime sanglant et déplorable ;-cepen- 
dant je suis abîmé d’horreur quand ce qui était 
prévu fest arrivé, quand mes yeux ont vu s’exécu- 
ter ce qu’slne crainte prophétique me faisait seu- 
lement entrevoir; tout mon sang est glacé dans 
mes veines par l’affreuse et définitive réalité. 

UN HOMME DU CHOEUB. 

Laisse parler la voix de la douleiu*. Vaillant 
jeune homme, te voilà étendu sans vie, frappé 
dans la fleur de l’âge, saisi par la nuit de la mort, 
sur le seuil de la chambre nuptiale; faites reten- 
tir un gémissement sans fin près de celui qui est 
dans le silence éternel. 
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UN SECOND. 

Nous venons; nous venons avec la pompe d’une 
fête, pour recevoir l’épotise. I>es jeunes hommes 
apportent les riches vétemens, les présens nup- 
tiaux; tout est prêt, les témoins sont là, mais 
l’époux n’entend plus rien; les chants joyeux ne 
le réveillent pas, car le sommeil de la mort est 
profond. ' 

TOUT LE CHOEUR. 

11 est triste et profond le sommeil de la mort; 
il ne sera point réveillé par la voix de sa fiancée; 
il n’entendra plus le son éclatant de la trompe. 
Immobile et insensible, il est gisant sur la, terre. 

UN TROISIÈME. , 

OÙ sont les espérances, où sont les projets 
que construit l’homme périssable? Aujourd*hui 
vous vous embrassiez comme frères, vous étiez 
unis de cœur et de bouche; ce soleil, qui mainte- 
nantii s'abaisse, éclairait votre amitié; et mainte- 
nant tu es couché sur 1a poussière, frappé de la 
main méurtrière de ton frère, le sein percé d’une 
horrible blessure. Où sont les espérances, où 
sont les projets que l’homme, ce fils de l’heure 
fugitive, a bâtis sur d’infidèles fondement? 

LE CHOEUR. 

Je veux te rapporter à ta mère. Quel triste 
fardeau! Abattons avec la hache meurtrière les 
binnches de ce cyprès pour en former un bran- 
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card; jamais rien de vivant ne doit être produit 
par l’arbre qui aura porté les fruits de la mort, ja- 
mais il ne doit croître, jamais il ne doit prêter son 
ombre au voyageur ; tout ce qui a été nourri par 
le sol du meurtre doit être dévoué au service de 
la mort. 

LE PREMIER. 

Malheur au meurtrier ! malheur à celui que sa 
rage insensée a conduit ici! le sang coule, coule 
à grands flots et pénètre, la terre. Mais là-bas , 
dans ces profondeurs ténébreuses, sont les muet- 
tes filles de Thémis qui , dans la nuit et le si- 
lence, n’oublient jamais rien, qui jugent tout 
avec leur infaillible justice; elles recueillent ce 
sang dans leur .urne sombre , et composent et 
préparent la terrible vengeance. 

LE SECOND. 

Sur cette terre qu’éclaire le soleil, les traces 
du crime s’effacent bientôt comme une appa- 
rence légère qui a passé devant nos yeux ; mais 
rien n’est perdu , rien n’est effacé de ce que les 
heures pendant leur cours mystérieux déposent 
dans le sein obscur et fécond de la destinée. Le 
temps est un sol productif, la nature est toute 
vivante : tout fruit y mûrit, toute, semence y 
est recueillie. 

LE TROISIÈME 

Malheur, malheur au meurtrier! malheur à 
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celui qui a répandu les semences de mort ! 
Autre était l’aspect de cette action avant qu’elle 
fut commise; autre depuis qu’elle est accom- 
plie- Alors dans la chaleur de la colère et de la 
vengeance, elle se présentait à tes yeux, auda- 
cieuse et animée; mais à présent elle est finie, 
elle est passée, elle t’apparaît comme un pâle 
fantôme. Ainsi les terribles furies agitaient les 
serpens de l’enfer devant Oreste , et entraînaient 
le fils au meurtre de la mère ; elles savaient trom- 
per habilement son cœur, en lui montrant les 
apparences de la justice ; mais dès qu’il a frappé 
le sein qui l’avait conçu , qui l’avait porté avec 
amour , voyez comme elles se retournent contre 
lui , comme elles l’entourent de terreur ! et il re- 
connaît les vierges redoutables! elles se saisis- 
sent du meurtrier, elles ne le quittent plus dé- 
sormais; elles le livrent aux morsures éternelles 
de leurs serpens, elles le chassent de rivage en 
rivage sans nul repos, jusqu’à Delphes, dans le 
sanctuaire. 

(Le cboeur «e relire, emportant le corps de don Manuel sur un. brancard.} 


« 
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Le théâtre représente une salle soutenue par des colonnes. — II est 
nuit. La scène est éclairée seulement par la lumière d'une grande 
lampe suspendue à la voûte. 


DONA ISABELLE .t DIEGO eairmi. 


ISABELLE. 

N’a-t-on aucune nouvelle de mes fils? a<t-on 
découvert quelque trace de ma fille? 

DIEGO 

Rien encore, princesse. Cependant j’espère tout 
des soins et de l’ardeur de tes fils. 

ISABELLE. 

Ah! Diégo, quelles sont les angoisses de mon 
cœur 1 il a dépendu de moi de prévenir ce mal- 
heur. ■ 

DIÉGO. 

N’enfonce point dans ton cœur l’aiguillon du 
remords. Tu n’as négligé aucune précaution ? 

ISABELLE. 

Si je l’avais plus tôt tirée de sa retraite , comme 
me le disait la voix de mon cœur! 

, DIÉGO. 

La prudence le défendait, tuas agi sagement; 
la suite était aux mains de Dieu. 



124 


LA FIANCEE 


ISABELLE. 

Hélas! aucune joie n’est pure, mon iionheur 
eût été accompli sans ce revers. 

DIÉGO. ' , 

Ce bonheur est troublé, non pas perdu; jouis 
cependant de l’union de tes fils. 

ISABELLE. 

Je les ai vus se presser sur le cœur l’un de 
l’autre, spectacle jusque-là inconnu à mes yeux. 

DIÉGO. 

Et ce n’était pas une simple apparence; tout 
partait du cœur; car leur droiture abhorre la 
contrainte du mensonge. . - • 

ISABELLE. 

J’ai vu aussi avec joie qu’ils sont capables d’un 
tendre sentiment, d’un doux penchant, et qu’ils 
savent honorer ce qu’ils aiment; ils veulent re- 
noncer à leur indépendance sans frein. Leur jeu- 
nesse ardente et indomptée ne se dérobe pas au 
joug des lois, et leurs passions mêmes sont ver- 
tueuses. Je puis cependant t’avouer maintenant, 
Diégo, qu’au premier moment, ç’estavec inquié- 
tude, avec effroi que j’ai vu cet essor de leurs 
sentiniens. L’amour pouvait aisément se tourner 
en fureur dans ces caractères emportés. Si dans 
des âmes ‘tout échauffées encore d’une vieille 
haine, une étincelle funeste de jalousie était ve-. 
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nue à tomber! la pensée m’en fai^it trembler. Si 
leurs penchans, qui n’ont jamais ét^ les mêmes, 
s’étaient pour la première fois rencontrés par 
malheur! Grâce à Dieu, ce nuage orageux, qui 
un instant s’est montré à moi obscur et mena- 
çant, s’est heureusement dissipé, et mon cœur 
oppressé â (||^uient respiré. 

DIÉGO. 

Oui, réjouis-toi de ton ouvrage. Par une douce 
habileté, par la tendresse de l’âme, tu as su faire 
ce qu’avec toute' la force de son autorité, leur 
père n’avait pu faire; c’est ta gloire; cependant 
il en faut louer aussi le bonheur de ta destinée. 

.■ I.SABELLE. 

J’y ai été pour beaucoup, le destin pour beau- 
coup aussi. Ce n’était pas peu de chose que de 
cacher un tel secret durant tant d*années, de le 
dérober au plus méfiant des hommes.^ Il fallait 
aussi Contenir en mop cœur la force du sang 
qui, comme une flamme prisonnière, s’efforçait 
pour paraître d’éçhapper à la contrainte. 

DIÉGO. 

Utt dénoùment aussi heureux est le gage d’un 
long bonheur. 

ISABELLE. 

Je ne veux point me louer dé mon étoile avant 
d’avoir vu la fin de l’événement. L’enlèvement 
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de ma fille me 'rappelle et m’avertit que mon 
mauvais génie ne sommeille pas encore. Diégo , 
tu vas me blâmer ou m’applaudir, mais je ne 
veux rien cacher à ta fidélité ; je n’ai pu supporter 
d’étre ici dans un oisif repos, à attendre le sort, 
tandis que mes fils recherchaient avec empresse- 
ment la trace de leur sœur; j’ai voulu agir aussi; 
où l’art humain ne peut rien , souvent le Ciel se 
manifeste. ^ 

' DIEGO. 

Apprends-moi ce que j’en dois savoir. 

ISABELLE. 

Dans un ermitage bâti sur les hauteurs de 
l’Etna , habite un pieux solitaire nommé par les 
anciens du pays le vieillard de la montagne; là, 
vivant plus près du ciel que toute la race des 
hommes errans au-dessous de lui, ^ pensées 
terrestres se sont épurées dans un air transpa- 
rent et subtil, et du haut de son antique sagesse, 
il observe et démêle les routes secrètes et tor- 
tueuses de la vie. Il n’est pas étranger aux des- 
tins de ma maison ; souvent le saint homme a 
pour nous interrogé le ciel et détourné les malé- 
dictions par ses prières. J’ai envoyé aussitôt vers 
lui un jeune messager dont la course est rapide , 
pour qu’il me donne des nouveiles de ma fille , 
et de mroment en moment j’attends le retour de 
ce messager. 
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Si mes yeux ne me trompent pas, princesse, 
c’est lui-même qui arrive en toute hâte; sa dili- 
gence mérite des éloges. 


LE MESSAGER, les fh£cédei)s. 


ISABELLE. 

Parle! soit bonheur, soit malbeur, ne me cache 
rien ; dis seulement la pure vérité. Quelle réponse 
a donnée le vieillard de la montagne? 

LE MESSAGER. 

.Il m’a ordonné de retourner au plus vite, car 
celle qui était perdue est retrouvée, a-t-il dit. 

ISABELLE. 

Voix propice! Parole du Ciel! toujours il m’a 
annoncé ce que je souhaitais. Et auquel de mes 
fils a-t-il ,été réservé de trouver celle qui était 
perdue? 

LE MESSAGER. 

L’aîné de tes fils a pénétré dans sa profonde 
retraite. • 

ISABELLE. 

C’est à don Manuel que je la devrai! Ah! il a 
toujours été l’enfant de mon affection. As-tu re- 
mis au vieillard le cierge consacré que je lui en- 
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voyais en présent pour brûler devant son saint 
patron; le pieux serviteur cîe Dieu dédaigne les 
dons qui plairaient, aux autres hommes. 

LE MESSAGER. 

Il a pris le cierge, et s’avançant en silence vers 
l’autel, il l’a aussitôt allumé à la lampe qui brûle 
devant le saint patron ; puis tout à coup il a mis 
le feu à cette cabane oû depuis quatre-vingts ans 
il adore le Seigneur. 

ISABELLE. 

Que dis-tu ? quelle terreur tu jettes en mon 
âme ! , 

LE MESSAGER. 

Et criant par trois fois malheur! malheur! 
malheur! il a gravi la montagne me faisant signe 
en silence de ne le point suivre, et de ne point 
regarder en arrière; et, glacé d’effroi, je me suis 
hâté de revenir ici. 

ISABELLE. 

Dans quel doute nouveau, dans quelle flot- 
tante incertitude, dans quelles angoisses d’agita- 
tion me rejette cette réponse ! Ma fille 'sera re- 
trouvée par l’ahié de mes fils, don Manuel? . Ces 
favorables paroles ne peuvent me réjouir accom- 
pagnées de signes si funestes. 

LEMES.SAGER. 

Regarde derrière toi , princesse , la réponse du 
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solitaire s’accoiTi|>lit à .les yeux ui^es. Je suis 
bien' trompé', ou c’est ta fillé que -tu avai^ pei'- 
thie,' que tu cherchais: et que te ramènent les 
chevaliers compi^nons de tes fils« 

( Beafrix *st apportée pér lo aecooti choeur tto bcaocard ; elle est encore mm 
* cooaa'us^nce et sani mouvement.} « . 

ISABELLE, DIÉGO. LE MESSAGER, BÉAJRlX/ 

' ^ LE CHOEUR. , ’ ‘ 

LE CHOEtIR. 

Pour accomplir l’ordre de notre maître , nôus 

venons , princesse, déposer à tes pieds cette jènne 

tille; c’est ce qu’il nous a commandé de faire et 

aussi de te répéter ces paroles : que c’est ton fils 

don César qui te l’envoie. 

• •* 

ISABELLE a’,ea^ «(ancre vers elle tes bras ouverts, el^e rfecule avec effroi. 

O ciel! elle est pâle et sans vie. 

• LE CHOEDR. 

Elle vit; élle va 1^ réveiller; il lui faut quel- 
ques moraens pour se remettre de l’impression 
qui tient ençoré ses sens interdits. 

ISABELLE. 

Mon enf4nt, eiiËint de ma douleur et Je aies 
inquiétudes', nous nous revoyons éniin! Ah! de- 
vais-tu entrer de ht sorte daBs la maison de ton 
père! Ah! que ta vie se rallume â la mienne ! Je 
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veiix te tenir embrassée jusq^u’à ce que ton sang 
réchauffé, recommênçarit à couler, ait dissipé ce 
froid de la mort. (Au choeur.) Qh , parle | que s’esMl 
passé de terrible? où' l’as-tu trouvée? Cominent 
eette çbèré enfant est-elle tombée dans un état si 
horrible et si déplorable? 

LE CHOEUR. 

Nè me le demande pas ,■ ma bouche dqit être 
muette; ton fils don. César .doit té révéler tout , 
car c’est lui qui te l’envoie. ■ 

ISABELLE. 

IVIon fils don Manuel , voulez-vous dire ? 

V, 

, LE CHOEUR. . . ■■ 

Ton fils, don César te l’envoie. • 

ISABELLE t mesiager. 

N’est-ce pas don Manuel que t’avait nommé le 
solitaire? . 

LE MESSAGER. 

Oui , princesse , c’est ainsi qrfii avait dit. . 

ISABELLE. 

Qui que ce- soit, il a rempli mon cœur de 
joie, je lui dois ma fille ; qu’il soit béni. Ah ! 
fant-il' qu’un démon envieux trouble le boi^eur 
d’un instant si ardemment souhaité !' falitril que 
j’aie à combattre mon ravissement! Je vois’ ma 
fille dans.la maison- de son père, mais elle.ne me 


“Digilized byrüoogle 



nv HC8<»1NE. 13 1 

voit pas , ,ellç ne m’entend pas , elle ne peut ré- 
pondre à l(f joie de sa nière. AJi ! puissent’ ses 
beaux yeux se rouvrir, puissent ses mai^is «e 
réçhauffer, puisse ^on sein se ranimer , pour 
palpiter dé joie ! Diégp, c’est ma £fle j ceUé qui 
fut si long-temps cachée, celle que j’ai sauvée; 
enfin je puis la reconnaître devant le monde 
entier. 

« 

LE CHOEUR.. 

Je crois déaiél'er ûn nouveau sujet d’e£&oi, et 
je suis épouvài\té du moment où" ces erreurs 
seront reconmies et dissipées. . 

ISABELLK» au chcrur, avec une cxpi^euioii de trouble et d’agitation. 

Ah ! vos cœurs sont durs et impénétrables 
comme l’armure d’aitain qui vous couvre; tels 
que les rochers esparpés du rivage, vous repous- 
sez vers mon cœur la ‘joie qu’il éprouve. En vain 
je cbercbe dans -cette foule d’hommes un re- 
gard compatissant. Pourquoi mes fils- tardent-ils? 
Je -voudrais lire dans Jes yeux de quelqu’un 
qu’il partage mes sentimens; parini cette troupe 
sans pitié , je suis comme entourée des. ani- 
maux féroces du désert pu des monstres de 
l’Océan. 

' . ' * DIEGO. • ^ 

Ses yeux s’ouvreilt; elÜ revient au mouve- 
ment et à la vie. ’ ■ • . * 
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ISABELLE. 

> • ■ . 

Elle vit ! Ah ! que son premier regai'd soit pour 
sa- m^ ! 

■ DIÉGp. , . ' , ■ 

Ses yeux se «oiit refermés avec effroi. 


ISABELLE, Ml choeur^ 

Retirez-vous. I/aspect de ces étrangers l’a ef- 
frayée. > 

LE CHOEUR, se retinat. 

Je m’éloigne volontiers'de ses yeux. 

DIÉGO. •' 

Elle fixe ses yéux sur toi avec étonnement. 

BÉATRIX. 

Ou suisrje ? Je crois reconnaître ces traits. 

ISABELLE. 

Elle en retrouve le souvenir après bien, du 
temps. 

DIÉGO. 

Que fait-elle ? Elle se prosterné à genoux ! 
BÉATiUX. 

Ifoblé et angélique figure de ma mère....' 

ISABELLE. 

4 Enfant de mon cœur, viens dans mes bras. 

^ATRIX. 

Vois à tes pieds la coupable. . 


* 
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ISABELLE. 

Je te revois, tout est oubKé! 

DIÉGO. 

Regarcie-moi aussi. Reconnais-tu mes traits ? 

BÉATRIX. 

Ce sont les traits vénérables, du fidèle Diégo. 

ISABELLE. 

Du fidèle gardien de ton enfance. 

6ÉATRIX: 

Je me retrouve parmi les miens. ' 

• ' • ISABELLE.' • 

Et rien ne peut nous séparer désormais que la 
mort. , '• ■ • 

BÉATRIX. 

Tu ne veux plus- me renvoyer çhez des étran- 
gers? 

• ISABELLE; ' ’ . - • 

Rien ne nous sépare ; le destin est apaisé. 

BÉATRIX f te jetant dans ses bras. 

Sui&-je en effet sur ton cœur? et ce que j’ai 
éprouvé était-il un songe, un songç affreux et ter- 
rible? O ma mère! je l’ai vu tomber mort à mes 
pieds. Comment sui^je venue ici? Je’ ne m’en 
souviens pas. Que jé Suis heüreuse de me trouver 
ainsi libre et dans tes brasf ils voulaient me con- 
duire vers:la princesse deMessine. Plutôt la mm-t! 
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ISiBELLE 

Revjfiis à toi, ma fille; la princesse de Mes- 
sine.'.. 

BÉATRIX. 

» - »• • » ^ 

Ne prononce plus ce nom : le froid de lai .mort 
se répand clans mes veines dès que je Tentends 
nommer. 

ISABELLE. . ■ _ . 

Écoute-moi. 

BÉATRIX. 

Elle a deux fils qui-se liaïÉaent morteUement : 
on les nomme don Manuel et don César. 

•. ISABELLE. 

Je suis la .princesse de Messine ; reconnais ta 
mère. 

BÉATRIX. 

Que dis-tu ? Quelle parole as-tu prononcée? 

• , . ISABELLE. 

Je suis ta mèré , et princesse de Messine. 

.• BÉATRIX., 

' Tu es la mère de don Manuel et de' don César ? 

■ ISABELLE. 

t • . • . • . 

Et ta mère ; tu as noRuné tes frères. 

BÉATRR. . •_ 

Malheur! malheur à moi! O lumière affteuse! 
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ISABELLE. 

Qu’est-ce , nja fille ? Qui peut te jeter dans ce 
trouble surprenant ? . . 

BÉATBTX regardé autour d'elle d’un vit égaré ; elle aperçoit lé chœur. 

Ce sont eux, oui! Maintenant, maintenant je 
les reconnais : ce n’est pas un songe qüi m’a 
trompée... Ce sont eux... ils étaient là...- c’est l’hor- 
rible vérité! Malheureux, où l’avez-voùs caché? 

( Elle ra d'uo paa.rapide ven le chœur qui s'eloîgae d’elle, Les aons d’une marche 
lugubre «e font entendre au loin. ) 

LB CHOEUR. 

Malheur! malheur ! 

ISABELLE. . 

• . * 

.Caché , qui ? Qu’çsit-cé qqi est vrai? Vous êtes 
muel^ et . consternés ; vous semblez la comprendre. 
Je démêle dans vos regards, dans votre voix., 
dans vps-di;^ucs interrompus, quelque chose 
de malheureüx qui doit retomber sur moi.-Qu’est- 
ce donc? Pourquoi tournez-vous vos,yeuX pleins 
d’e^fiôi yers-les portes, et qu’est-ce que ceS «ons 
que j’éntènds? . . . 

LE CHOEÜB. 

' . Ils approchent ! ils vont ;éclairerces horribles 
mystères. Sois- courageuse, ^princësàe ; afTerinis 
ton' coeur; supporte âVee force cé qui; t’attend ; 
montre ‘ime mâle fermeté dans cette mortelle 
douleur. • î* • • 
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ISABF.LLÈ. 

Qti’est-C€. qui Approche ? qu’est-ce. qui m’at- 
tend? J’entend§ les lugubres accofds des chants 
de la '.mort retentir dans ce palais. Où sont mes 
lils? , 

( La>preiùtpr chœur apporte le oorpi de don Manuel «ur on brancard , et le place 
sur le cptcde la scène qui est reste' vide. Un Voile-noir couvre le brancard.) 

ISABELLE, BÉATRIX, BIÉGO, LÈS DEUX CflÇÆURS. 

PREMIEH CHOEUR. 

Suivi du désespoir , le malheur se proqiène 
à travers les cités ; il rôde furtivement autour 
des demeures des hommes : uri jour , il vient 
frapper à cette porte , le lendemain à ceHe-ci ; 
mais aucune ne sera épargnée. Le triste et re- 
tlouté message tôt ou tard viendra se placer 
stir le seuil du lieu que chaque vwÀinfhabite. 

Lorsque les feuilles tombent au déclin de 
l’année, lorsque le vieillard épuisé descend au 
lombedu , la natiu-e né fait qu’obéir tnatiquUle- 
inent à ses antiques lois , à son ordre éternel, et 
rien n’épouvante les’ hommes. 

Mais <lans cette terrestre vie , il faut aussi 
apprendre à, craindre l’extraordinaire. Le meurtre, 
de sa violente main, brise iiussi les noeuds les 
plus .saints; le trépas entraîne aussi dans l’infer- 
nale barque la jeunesse encore dans sa fleur.. 
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Quand les nuages s’entassent dans le ciel obs- 
cui’ci, quand le tonnerre fait entendre ses sourds 
rouleniens, alors, alors tous les cœurs se rap- 
pellent le pouvoir terrible du destin ; Biais la 
foudre peut aussi tomber d’un ciel clair, et se- 
rein : ainsi, dans tes' jours de joie, redoute l’ar- 
rivée funeste de l’infortune ; n’attache point ton 
cœur aux biens fragiles qui ornent la vie. Celui 
qui possède, qu’il sache perdre; celui ;qui est 
heureux , qii’il apprenne la douleur. 

ISABELLE. 

■Què vaisrje savoir ? Que cache ce voile ? (Eiu'Eiit 

un'pas YÔ-s la brancanl, pais s’airétc irr^soloe et tremblante.) Jç Dl£ S^ltS 

entraînée par une impulsiônhorrihle et, 'en riième 
temps arrêtée et glacée par la froide mai n de 

I épouvanté. (A B<âtrix qln .Vm jeuîe. entre elle:.et le lirencar4.) 

baissez-moi ; je vçûx lever ce voile. ( eiu 1 ère u snceui 
et voit le corp* 3e don Huiuci. ) Ah ! luallieuréuse mère , c’est 
mou fils ! * 

(£llc danteure glacfc d*effroi. BMlritjetta un cri, et tombc'rSanouie près du 
corps do don Manuel. ) '* 

' * LECUOEU». '■ 

Malheureuse mère ! c’est ton fils ! C’est toi qui 
as dit ces douloureuses paroles ; mes lèvres tje les 
ont.point prdnoucées. ' . ' 

' ' . ■ .LSABtXLE. 

Mon. fils! .mou cher Manuel ! O éternelle mi- 
séricOrtle l Était-ce ainsi que je devais te revoir? 
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Falioit-il donc que tu donnasses ta- vie pour arra- 
cher ta sœur des mains dej> brigands ? Où- était 
ton frèrê, que son bras n’a jiu te défendre? 
O malédiction sur la main qui t’a percé de cette 
blessure ! Soyez maudits , vpus qui avez donné le- 
jour à l’assassin de mon fils ! Maudite soit toute 
saraee! ' < 

, LECHOELH. .. 

Malheur! malheur! malheut*! - 

KABELLE. 

Est-eè ainsi que vous me tenez parole, pqis- 
saucesdiicieI?Est-célà voti’evérité?MMheuràcelui 
qtü se confie à voüs dans la pureté de soncoçur! 
Quelle ‘a ;été Tissué , soif de .ce que j’ai espéré , 
soit dé ce que j’ai craint? Vous qui m’entourez 
ici a^'ec effroi, et quirepaissez vos regards de ma 
douleur, connaissez les mehsongês dont nous 
dbuSent et les songes et les devins! et croyez 
encore que les dieux parlent par leur bouéhe! 
Lorsque cette fille était dans mon sein maternel, 
son père rèva un jour qu’il voyait s’élever de sa 
couche royale deux lauriers , entre eux croissait 
un lis, qui, se changeant en' flammé, S’attacha 
à réj)ais feuillage des arbres ,, et , s’élançant avec 
furie , embrasa rapidement tout le palais ét le 
consufca dans un horrible incendie. Effrayé de 
cette étrange vision , le prince en demanda le 
sens à un dévin , à un noir hiagicien. Le magicien 
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déclara que si indu sein niellait au jour une lille, 
elle donnerait la rtiort à mes deux lik' et anéanti- 
rait ma race. • •• 

. . Ui CHO^IÜH, 

Princesse, que dis-tu ? Maiheur ! malheur ! 

' isABKU-E. > ' 

Son père ordonna de la faire péfir ; mais je l’ai 
sousttaite a cet arrêt cruel. .Pauvi’e infortunée’! 
elle lut "enlevée au seiri.de sa mère, afin dé ne 
pas devenir l’assassin' de ses frères; et maintenant 
son frère tombe squs les coups des brigands; ce 
n’est pas elle , irinocenté, qüi l'a frappe. . 

■ , i.'E CHCœUB. ... 

V Malheué ! malheur ! tnalheur ! 

ISABELLE. . ' ■ _ 

L«s .pa,rbltes d’un idolâtre ne méritaient pas 
ina.croyan.ee. Une meilleure espérance ayait 
r.a£(ermi mou âme , lorsqu’une autre = bouche , 
que je tenak pour certaine , m’avait aniiQiiçé 
qu’un jour ma ille réunirait mes fils par un ar- 
dént amour. Ainsi les oracles se çpntredisenl ; 
ainsi la, malédiction- et la bénédiction reposaient 
à la fois sur la léle île ma fille. Ni la malédiction 
ne l’a rendue coupilbie', l’irifoEtunée ; ni le temps 
ne lui a été laissé d’accomplir la’ bénédiction. 
Les paroles de l’un connue les paroles de l’autre 
ont été Tnensohgères. L’art des dévins n’est qu’un 
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vain néant; ils se trompent ou nous trompent. 
Rien de vrai sur l’avenir né Se laisse saisir , ni 
par toi qui puises aux ondes infernales, ni par 
toi qui puises aux sources de la lumière. 

■ , .• FRÉMIER CHOEUB. 

Malheur ! malheur! que dis-tu? Arrête, arrête ; 
vetiens les paroles téinéraires qui échappent à la 
colère. Les oracles savent voir et atteindra la 
vérité» et l’événement célébrera leur prévoyance. 

ISABELLE. 

Je ne retiendrai point nies paroles , je dirai 
hautement ce <Jue me dicte nidn coeur. 'Ah! 'pour- 
quoi nos regards cherchent-ils des denieui^ di- 
vines, et levons-nous au ciel rms pieuses mains ? 
Insensés et confians, que gagnons-nous à notre 
crédulité ? Il est aussi impoMible d’atteindre vers 
les dieux, ces habitàns du ciel , que de frapper 
lo soleîl de la flèche qu’on voudrait lui lancer. 
L’avCnir- eàt fermé aux mortels , et aucune prière 
ne peutpénétrer à travers un ciel d’airaiiî. Qù’im- 
porfe que l’oiseau s’envole vers la droite oii vérs 
la gaiiché? qu’importe que telle étoile soit en 
coiijohction avec telle autre? le lîyre de la nature 
rt’oflrè aubiin sens ; l’intelligence' des songes n’est 
qu’un songe, rt’t'oUs les sigries sont trompeurs. 

SKCOMD , CHOEUR. . , • -. . 

Arrête, infortunée! Malheur!' malheur! Tes 
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yeux aveugles nient la lumière du 4oleU.- ]..es 
dieux existent reconnais-les : terribles, ils pèsent 
sur toi. 

. BEATRIX. 

Orna mèr^ ma nière , p6ur.qnoi m’as- tu sau- 
vée? Pousqllijn précipitée dails cette ma- 

lédiction qui me poursuivait même avant ma 
naissance? Ah ! faiblesse, maternel!^! Pourquoi 
te croyais-tu plus sage que ceux qui voient tout , 
qui savent l’enchaînemerit des temps présens et 
des temps futurs, qui aperçoivent de loin de 
tardives semences germer dans l’avenir? Tit as 
pour ta ruine, pour la mienne, pour celle de 
nous tous, dérobé aux dieux infernaux la proie 
qu’ils réclamaient; maintenant ils la saisissent 
deux fois, et trois fois plus grantjè. Je në.to re- 
mercie polpt dé ce funeste bienfait; tu m’as con>- 
servée pour la doulçur et les larmes. 

PREMIER CHŒUR, avec unë vive émotion en regardant du çôte' 
des portes. 

Rouvrez-vous , tristes blessures ; éoulez à 
grands flots, et répandez un noir ruisseau de 
sang ! T’entends les sifflemens des serpens de l’en- 
1er; ' j’entends des pieds d'airain retentir.: sur le 
sol; je reconnais les pas des furies. Murs, écrou- 
le^vous; seuil de ce palais , engloutissez-vous 
sous ees pas redoutables. Une. noir vapeur s’é- 
lève, s’élève en s’échappant de la terre. La douce 
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liioiièrie (iir jour s’évanouit. Les dieux protec- 
teurs de cette maison se retireirt et cèdent ia 
place aux déesses de la vengeance. 


DON 


CA 


ClîSAR , ISABELL'E, BÉ^TRlX^^ CHOPIJÇ. 

l'amvee de dimCe»ar, leicbtzur »e divise de» deut ç 9 le» d]f (beè^e 
«V'cartaol de lui elle Utsiiàl »4|il lur te Milieu dr l« «ccae. ) , 


... - tp 


■ ■ , , BÉATRIX. 

. Malheur à moi ! c’est'lui! 

15.4 BELLC s'aT«|icc Ten lui. • 

O César !-ô mon fUsî dévais-je te' revoir ainsi? 
Regarde, et Vois le crime qu’a commis uhé îâain 
maudite de Dieu. ‘ 

(Elle le couduit vers le corps de donMaoitel. Don'CeW recule «vee aflTroi , et 
drlourue la vue. ) ' • »/• . -i ♦ 

PREMIER CHOEUR. / , 

I. . . 

Rouvrez - vous , tristes blessures ; codiez à 
grands ‘flots, et répandez un noir rpisseau de 
sang! . • . ' - ■ 

■ ; • 1SAÇ$LLE. ;j WilO'-ir J- î. 

Tu frémis et demeures interdit ! -Outiv, c’çsl iîi 
tout ce qui reste de ton frère.- Là gisseot flaes'^ 
pérances. Rites ont péri f dans ^tedr germe nais- 
sant, les fleurs de votre amitié,’«t je «’èir verrai 
point les heureux fruits. . • . 4»»» 
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DON CÉSAR. * 

Console-toi, ma mère; notre amitié était sin- 
cère ; mais le ciel voulait du sang. 

ISâBELLE. 

Oh ! je sais que tu l’aimais Je ^'Oyais aVec ra- 
vissement les^ doux liens qui se formaient entre 
VOUS. Tu Taurais porté dans ton cœur; tii voulais 
réparer avec usul-e les années perdues. Un ntêiir- 
tfe sanglant l’a enlevé à ton amour. Maintenant 
tu ne peux plus que le venger. 

DON CÊSA.a. ■ . 

Viens, ma mère, viens; ne reste point en' ce 
lieu ; arrache-toi à ce malheureux spectacle. 

(Il veut rcrilraioer. ) 

' ISABEFjLE le serre dans «eï lins. ' 

Tu vis encore pour ujoi î Seul tu me restes 
maintenant. 

BÉÀTRIX. 

Malheureuse mère ! que fais-tu ? • ’ 

DON CÉSAB. 

Oui , répands tes larmes sur ce cœur, fidèle. 
Ton fils n’est pas perdu ; son amour vit pour 
toujours dans le sein de César. 

LE CHOEUR. 

Rouvrez - vous , tristes bless'ures ; coülez à 
grands flots, et répandez un noir ruisseau de 
sang ! • ' ‘ • 
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. ISABELLE, prenant lei UMins k l’un «t à l'aulre. 

O ine&e^aRs! 

. . DON CÉSAR. ■ 

Je suis heureux de la voir dans tes bras , ma 
mère<Oiû, elle est ta Ijlle. Quant à uia soeur... 

: . ISABELLE ■ . ' < 

Mon fils , je te remercie ; je te dois Sa’ déli- 
vrance, tu as tenu parole , tu me l’as envoyée. 

DON C£SÂ1\ elonnr. 

Qui, dis-tu, ma mère, que je t’ai envoyée ? 

ISABELLE. , . . 

Elle,, que tu vpis devant toi, ta sœur. 

DON CÉSAR. 

Elle, ma sœur 1 ' 

■ ISABELLE. ^ -V • 

Et quelle autre ? 


Ma sœur ? 


DOM CÉSAR. 


. ISABELLE. 


Que toirméme m’as envoyée. 

r DON CÉSAR. 

Et sa sœur? 

LE CHpEOR. 

.Malheur! malheur! malheur ! 

BEATRIX. • 

O ma mère ! 


«T'’ 
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ISABELLE. . • 

Je demeure interdite; parlez. « .j 

< • ^ 

D0:s CÉSAR. ' i” ‘ 

Que maudit soifle jour où je suis né! 

• ISABELLE. 

Qn’est-ce donc? Dieu!* ' • 

. don césar. •. ^ 

• Maudit soit le sein qui m’a porté! maudit soit 
ton silence mystérieux , cause de toutes céS hor- 
reurs! Que la foudre qui doit frapper ton cœur 
édate enfin! je ne puis l’arrêfer plus long-temps. 
C’est moi, le sais-tup.qui ai frappé mon frère', 
parce que je l’ai surpris dans les bras de cellei-Q. 
C'est elle que j’aime, c’est elle que j’avais choisjê 
pour éponse. J’ai trouvé mon frère dans sesbrai. 
Tu'sais tout à présent. Elle est sa sœur, elle est 
la inienne; et je suis coupable d’un crime qu’au- 
cun repentir, aucune expiation ne peuvent faire 
|)ardonner. 

LE CntffiL R. 

Il a tout dit; tu as tout entendu : tu sais tes 
malheurs, il ne te reste plus rien à apprendre. 
Comme le devin l’avait annoncé, de même tout 
s’est accompli; car personne n'a pu encore échap- 
per à son destin : et celui qui croit l’avoir évité 
par sa prudence, celui-là. travaille lui-même à 
l’accomplir. ^ 

V. 10 
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ISABELLE.- 

Et qiie m’importe, à moi, si le» dieux se sont 
montrés imposteurs, ou s’ils ont annoncé la vé- 
rité? Ne m’ont-ils pas fait tout le ruai possible? 
Je les défie maintenant de me porter déplus r.udes 
coups. Qui n’a plus dé motifs <le crainte, ne 
tremble plus devant les dieux. Mon fils chéri gît 
assassiné, et je renonce moi-même celui qui sur- 
vit, il n’est pas mon fils : mo.n sein a conçu et. a 
nourri un monstre qui a donné la mort à mon 
fil» bieu-aimé. Viens, ma fille!, notre présence 
est (le, tro{) ici. J’abandonne cette .majsoii aux 
esprits de. vengeance : un crime m’y avait ame- 
née, j’en suis chassée par un crime; j’y suis en- 
trée par la violence, je l’ai habitée dans la crainte, 
et j’en sors avec le désespoir. J’ai beaucoup .souf- 
fert, et sans être coupable; mais les oracles- ont 
eu raison , et les dieux sont satisfaits ! 

, (.Elle tort. IHrg» I» «viL \ 


BÉATRIX, DON CÉSAR, LE CHOEUR. 

• DON CESAilf reteoaot Béatrit. 

Demeure, ma sœur; ne m’abandonne pas. Que 
ma mère me maudisse; que ce sang crie con- 
tre moi et m’accuse devant le ciel; que tout 
le monde me condamne :. mais, toi, ne me mau- 
dis pas; de toi je ne pourrais le supporter. 
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j«lte un rejjlrd vers 1 « curps de doii Manurl. ) C.C n*CSt pîlS tOll 

amant que j’ai tué; c’test ton frère , -cesrle mien 
que j’ai assassiné. Celui qui n’est plus ne te 
tient pas de plus près que celui qui est vivant;- 
et je siiis plus digne de pitié que lui; il'était in- 
nocent, et jè suis criminel. (BSiirii fond eu pleur..) Oui, 
pleure ton frère ; je le pleurerai. iâvec toi ; je ferai 
plus., je. le vengerai. Mais ce n’ést pas toi^ amant 
qne tu pleures? Je ne souffrirais pas qu’il obtint 
une telle préférence. Laisse-moi jouir d’une seule, 
d’une derniépe consolation; laisSe-moi la ptiiser 
dans l’abîme profond de nos douleurs : c’est (jii’il 
n’est pas pins pour toi que je né suis. La révéla- 
tion de notre sort terribié a rèildii nos droits 
égaux comme nos malheurs. Envelopjiés dans le 
même piège, tous trois enfans de la même mère, 
nous avons .succombé, et nous avons acquis 4in 
droit égal à' d’éternelles larmes. Mais si je pou- 
vais penser que ta douleur est pour l’amant plus 
que pour le frère, la rage et l’envie se mêleraient 
a mon désespoir, et la dernière consolation de 
mes maux , m’abandonnerait : ce ne serait plus 
avec joie que j’offrirais , comme je le veux, une 
dernière victime à ses mânes. Oui, cette âme ira 
le rejoindre doucement, si je suis seulement as- 
suré que tu -confondras sa cendre et la mienni^" 
dans une meme urne. (11 reot prener dao. m bi-aj aaac nna 
,ivc irndrcna.) Je t’ai aîméc coirtmc je ïi’avais rien 
aimé, lorsque tu n’étais encore qu’une étrangère 
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pour inpi : c’est parce que je t’aimais au-delà de 
tontes les bornes , que je suis chargé de 4a malé- 
diction du tneiirtre d’un frère. T’aimer a été tout 
mon crime. Maintenant tu es ma sôeur, et j’im- 
plore ta pitié comme un drôit pieux. (iUtngBa<«t 

l'inUrroge des jeili avec une douloureute antirte', équité il sedetoofiie 

Non, non j je ne puis voir cps larmes. 
La présence de .celui qui. n’est plus m’ôte tout 
coprage, èt arrache le doute dç mon cœur. 
Ivâisse-moi mon erreur ; . va pleurej’ dans la re- 
traite : ne nie revois jamais , jamais. Je ne veux 
revoir .ni toi, ni ma mère, e^e de m’a jamais 
aimé: son cœur s’est enfin tr^i; la douleur l’a 
dévoilé : elle l’a^ appelé aoii 'fils bietl-aiué. Ainsi , 
sa viè entière s’est passée dans la. dissimulatiQO. 
£t tu es fausse comme elle! Ne te contrains plus.; 
montre-moi ton aversion : tu ne reverras plus 
mon visage abhorré. Adieu pour toujours. 

(U Y^rt. Elle demeure indécise cl comhallue par des senliineus contraires, pui» 

^ elle se dclcrmine à sortir.) ^ ' 

LE CHOEUR , .«I 


il doit être loué comme heureux. Celui qiû, 
lÉans le calme des champs , loin des tristes-euir 
barras de la vié, enfent de la iiâture, n’a point 
quitté. son sein. Mon cœur est oppressé, dans les 
pakûs des rois, lorsque je.vois les plus grands et 
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les meilleurs précipités en un clin d’œil du 
sommet de la prospérité. 

Honneur aussi à celui qui s’est .pieusement 
consacré au .Seigneur ; qui, loin des va^es ora- 
geuses de la .vie, attend en paix l’heure dé la dé- 
livrance dans la paisible cellüle d’un cloître. Il a 
rejeté l’ambitieuse rechéi’che des honneurs et 
toutes les vaines prétentions. Les désirs et leür 
continuelle exigence sont assoupis dans sbii âme 
tranquille. La force indomptée des passions ne 
peut venir le saisir loin du tumulte dé la vie : ,ja- 
nâais dans le calme de son asile il n’aperçoit' le 
triste aspect de l’hiunanité. Le crime et l’adver- 
sité ne peuvent atteindre vers ces hautes demeu- 
res. E)e même que la contagiony fuyant les lieux 
élevés, se- propage par les vapeurs .des cités, de 
même la liberté vit sur les montagnes. Les exha- 
laisons de la tombe pe peuvent s’élever dans 
un air si pur. Partout où l’homme ne vient 
pas apporter ses misères, la nature est bienfai- 
sante. 


DON CÉSAR, LE CHOEUR. 

DOM GBSÀBy avec une contenance pfus auurce. 

Je viens ici, .pour la dernière fois, user du 
tiroit de commander. Ces restes précieux seront 
portés au totnbeau, car c’est là le dernier domaine 
de ceux qui ne sont plus. Écoutez mes tristes vo- 
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lo|itéSy et conformez-vous exactement à ce que 
je vous ourai ordonné. Vous avez le souvenir en- 
core recelât, du triste devoir dont vous vous êtes 
iu:quittés , il n’y a pas loug-teMips , lorsque vous 
avez accompagné au tombeau le>corps de votre 
prince. Le glas de- la mort retentit encore dans 
ces murs, et un cadavré suivra de si près un autre 
cadavi-e dans le caveau , que les- flambeaux funé- 
raires pourront s’allumer aux autres flambeaux 
funéraires, que les deux cortèges lugubres pour- 
ront se rencontrer sur les marches souterraines. 
Ordonnez une sdlennité funèbre dans l’église de 
ce' pahds, qui renférme la cendre de moq père; 
qu’on tienne les portes fermées, et <^ue tout se 
^se,.maîsén Silence, comme cela a été déjà ^it. 

■ ' LE CHOEUR. 

Les préparatifs seront promptement achevés, 
seigneur; car le catafalque , reste de cette triste 
cérémonie , est encore debout : aucune main 
n’avait touché à cet appareil funèbre. 

DON CÉSAR. 

Ce n’était pas un heureux signe que l’entrée 
du sépulcre demeurât ouverte dans la demeure 
des vivans. Et d’où vient que cette lugubre déco- 
ration n’avait pas disparu après que la solennité 
eut été achevée ? , 

LE CIIOEL'R. 

Le malheur des temps, et la déplorable dis- 
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corde qui bientôt après éclata , et divisa Messine 
eja deux factions ennemies, détourna pps y«ux de 
dessus le prince mort, et ce sanqtuaire demeura 
abandonné et fermé. . ■ • . 

' DON CÉSAR. • ' ' ' 

Ainsi, occupez-vous sans retard dé ces soins. 
Encore cette nuit, et PoeuVre lugubre sera ac- 
compUe. Le prochain soleil trouvera cette maison 
purgée de toute adversité , et écdairwa «ne race 
plus heureuse. 

(‘Le second chœor s^élôt^e en* emportnnf le e^pt de dm llapiMl!) • 

•* . • ■ ' ' * 

DON CÉSAR, tE CHOEUR. 

■ ;Tr; / . ‘ ^ , 

• « ' * •. 

» s'' ■ 

LE CHOEÜ». 

Doi^je appeler ici la pieuse troupe de nos reli- 
gieux qui',-, .d’après l’usage antique de l’Église , 
doivent .célébi-er l’office funèbre., et <lè' leurs 
saints qmtiques accompagner les morts aprepoa 

éternel ? . . ' 

• . • - . % 

DON CÉSAR. 

'T- ■ i 

Leurs pieux cantiques ptepi^t , pendant l’é- 
ternité, retèn^ aür. la lueur 

des cierges; aujoord%ur .il jM^pias .besoin de 
leur saint miuistèici l*É|il îl b l '| ri wr e ur d’ùne mort 
sanglante. :>''u 
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LE CHOEUR. 

Ohl seigneur , ne prends contre toi-mème au- 
cunë résolution ^nguinàire , tandis que' tü es 
dans J’égarèment du désespoir. Personne"dânS le 
monde n’a le droit de te punir , et’ un pieux re- 
pentir apaise la colère du ciel. 

DON CÉSAR. 

Si 'personne dans le inonde n’.a le droit .de .me 
juger ni de me punir, c’est donc à moi .4rem- 
plir ce devoir envers moi-méine. L’expiation de 
la pénitence peut, je le sais, être acceptée du 
ciel ; mais le sang seul peut expier le sang. 

u^cHçæB». ■ . ■ 

Il te faut résister à là tempête funeste qui s’é- 
lèvé contre ta maison , et non point ajouter les 
malheurs aux malheurs. ‘ ' 


• DONCESlK. . 

Je termine, en mourant, ranci&ne'1q^lédici- 
tion' do' cette maison: H n’y a qué mâ mqrt Vo- 
Ibdtaire .qui puisse interrompre les'àrinfeamt ’de 
la chaîne du destin. • • 

LE CHCKUR. 

Tu nous a enlevé notre autfe sduveraîti i tu 
dois lin souverain à ce peuple orphetin> 

- r' -h i'.-.-»: 

, . ’ .5 ., DON CÉSAR. • ■ * J 


Je dois d’abord acquitter ma dette enverd ies 
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divinités de la mort 4 un autre dieu prendra' soin 
des vivans. . • 

LE CHOEUK. ' . • . • 

i 

Tant' qu’on jouit de la clarté du jour, il reste 
encore de l’éspérahce •: la mort seule n’eri laisse 
aucune; songe-s-y bien. 

/ . . DON C^SAR-. , 

• Et toi,' songé à remplir en silence tes devcHrs 
de serviteur. Laisse-moi obéir à l’esprit te'rrible 
qui me domine; les créatures heureuses ne peu- 
vent pas lire dans mon âme. Si tu n’honores et 
né crains pas en [inoi tonsoirverdiq, crains. du 
moins le -criminel qiie poursuit la plus affreuse 
'malédiction I honore du moins le malheureux 
dont la, tété est sacrée même ’poür les dieux. 
Celui qui éprouve Ce-qué je souffre dans le cœur, 
n’a plus aucun compte à rendre sur la terre. . 

DONA ISABELLE, DON CÉSAR, LE CHOÊur’. 

. ISABELLE. Elle entre d’un pas’trenlilant et jette «n regwd ^rdaolu 
sur don César; enfin elle s’approche de lui, et lui parle d'un ion assure*. 

Mes yeux ne devaient plus te voir : ainsi je me 
l’étais promis dans ma douleur. Mais elles sont 
vai’iables et fugitives, les résolutions qu'unié mère 
égarée par le désespoir a pu prendre contre la 
voix de la nature. Mon fils, une triste nouvelle 
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m’a tirée de la solitude et de l'affliction; dois- je 
le croire? Est-il vrai qii’nii même jour doit me 
ravir mes deux fils ? 

LE CHOKL'R. • . 

Tu le vois fermement résolu à franchir d’un 
pas assuré les portes de la mort. C’est à toi à 
éprouver maintenant la force du sang et le pou- 
voir des touchantes prières d’une mère : mes 
paroles ont été superflues. 

ISABELLE. ■ * * 

.Te. retire les imprécations qtie dans Tégare- 
in'ent d’une douleur aveugle j’avais proférées sur 
ta tête chérie ; une liière tie peut maudire le fils 
que son sein.,a porté , celui .qu’elle a enfanté avec 
douleur. Le ciel n’écoute point ses souhaits im- 
pies ; dii liaut de la voûte azurée il les repousse 
et n’y voit que des larmès. Vis, moiihls! J’aime 
mieux voir le meurtrier d’un de mes enfaiis , que 
de les pleurer tous les deux. • • 

DON CÉSAK. 

Tu n'as pas bien réfléchi, ma mère, "â ce que 
tu souhaites, ni pour toi- même ni pour moi: 
ma place ne peut plus être parmi J'es -vivaus. 
Quand tu pourrais, toi, mère, supporter l’as- 
pect tfun meurtrier abhorré des dieux, je ne 
pourrais supporter les réproches muets de ton 
chagrin éternel. ’ 
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ISABELLE. 

Âucuu repnoche ne. t’affligera ; i|ucuHe plainte 
proférée ni muette ne percera ton coeur la don- 
leur deviendra une paisible afflifction. Nous gé- 
mirons ensemble sur nos malheurs; nous pleu- 
rerons Sur le crime en le voilant. 

DON CESAR lui prend' la main, et dît avec une voix plui douce: 

Obi, ma rtière, tu seras telle que. tu le dis; 
oui, toütsè passera ainsi-.:. la douleur deviendra 
Une paisible affliction. Oui', lorsqu’un seul con- 
voi réunira le- meurtrier à la victime,. lorsqu’une 
même pierre renferinera la double poussière , 
lorsque la malédiction sera désarny^, alors tu 
ne sépareras pliis tes deux fils; les larmes qtje 
verseront tes nobles yeux, elles couleront pour 
Tun comme poùr Fautre. C’est un puissant inter- 
cesseur que la inprt. Alors s’éteignent les feux 
de Ja çqlère, alors la haine s’apaise, et la douce 
pitié vient, comme une sœur, se pencher sur 
l’urne J et pleurer en la serrant dans ses bras. Ma 
mère, ne me détourne plus; laisse -moi descen- 
dre vers la mort, et apaiser le sort fataF . 

- » . ■ t 

ISABELLE. 

lui religion compte plus d’un lieu de miséri- 
corde où les âmes souffrantes vont trouver le 
repos. La sainte maison de Lorette a soulagé de 
leur fardeau bien des coupables; une céleste force 
de bénédktioii réside au divin tombeau qui a 
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délivré le monde du péclié. Les prières des fidèles 
ont aussi un grand pouvoir; elles ont un mérite 
sui^bo'iiidant ànx yeux de Dieu; et sur la place 
où le meurtre, a été commis peiit s’élever un 
temple expiatoire. 

DON CÉSAR. 

On péut bien retirer la flèche , mais la bles- 
sure du cœur ne peut être guérie. Que celui qui 
le peut, vive d’une vie rfe contrition ;. qu’au mi- 
lieu des continuelles austérités de la pénitence, 
il expie éternellétnent une éternelle faute; pour 
moi, ma mère, je ne puis vivre avec le cœur 
brisé : il falit qne je puisse regarder d’un œil 
satisfait le bonheiir d’autrui; que je puisse m’é- 
lancer àvec un esprit libre vers jes régions éthé- 
rées. L’erivie empoisonnait mon existence, lors 
mémè que nous partagions également ton amour. 
Penses-tu q>ie je supporte l’avantage que ta dou- 
leur lui donnerait sur moi ? La mort a le pouvoir 
d’épurèr tout ce qui entre dans son palais impé- 
rissable; les choses de la terre y prennetit l’éclat 
et la pureté de la vertu la plus accomplie; les 
défauts et les taches de l’humanité y sont 'effa- 
cés. Autant les étoiles sont au-dessus de la terre , 
autant il paraîtrait au-dessus de moi : et si une 
vieille envie nous a divisés pendant la vie , quand 
nous étions égaux et frères , combien né ronge- 
rait-elle pas mon cœur sans relâche, maintenant 
qu’il a sur moi l’avantage de l’éternité, et que 
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sans nulle concurrence il se place comme un 
dieu dans la mémoire des hommes ! 

ISABELLE. ■ • ■ ■ 

Ne vous aurais-je donc appelés à Messine qiie 
pour vos funérailles? Je vou^ ai mandés ici pour 
vous réconcifier, et un destin funeste a fait tour- 
ner contre moi toutes mes' espérances. 

DON CÉSAR. _ 

Ne reproche rieiE.au destin, ma mère), il a 
tenu tout ee qu’H avait promis. Noits avons passé 
cette porte en paix l’un avec l’autre, et en effet 
nous reposerons paisiblement ensemble, et rip- 
conciliés pour toujours dans la demeure de la 
mOrt, ■ . • , 

ISAÉELLE. •“ 

Vis, mon fils; ne laisse point ta mère, sans 
amis, sur une terre étrangère, en proie aux rail- 
leries de$ cœurs sans pitié , parce qu’elle n’est 
plus protégée pat la puissance de .ses fils. 

DON CÉSAR. 

Lorsqu’un monde froid et in^nsible te dédai; 
gnera , réfugie-toi à notre tombeau , et invoque 
la.dmpe puissance de tes fils; car alors nous se- 
rons xles puissances du ciel : nous t’entendnpis; 
et , comme ces astres fraternels propices aux. 01a- 
telots, nous nous montrerons pour te consoler et « 

rendi-e la force à ton âme. 
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I.SABETXE. 

Vis, mon fils; vis pour ta mère; je né puis 
supporter de tout perdre ! 

^Ell« le prend dent ici bras avec un mouTcmenl passionne. Il se dégagé 
doucemenf , lui prend la mai A, detdurué les yeux.} 

IK)]V CKSAH. • >. 

Adieu. . ■ ■ • 

ISABELLE, 

Hélas ! j’éprouve avec douleur que ta mère n’a 
sur toi aucun pouvoir; Il est une autre, voix qui 
sera plus piiissahte qiie là mieiUiè'sur ton coeur. 
(EH. %• wri le fond du (hrtiM. 5 Vieos, ma fille. Puisque 
son frère mort J’entraîYie a.vec tant de force dans 
le tombeau, pèut-étresa sœur chérie pourra-t-elle 
le rappeler vers la clarté du jour, et lui montrer 
que la vie a encore quelque charme et quelque 
espérance. . . • • 

- BEATRIX paraît nu fond du IhoStre, i)QNA ISARELiLE'.. 
DON CÉSAR et LE CHOÉDR. 

• ' * 

l)ON CEiSARp vivement emu p;ir cet aspect, cache son. visage. 

* • • , ' . , * ' ^ I 

Àh! mère, mère1 qu’as-tu fait? 

ISABELIoË'p cMidnii^nt sa.6U«. . 

Sa mère l’a en vain supplié. Im^tore-lep coti- 
jure-le de vivre. 

DORCÉSAJR.' T 

O artiüce maternel! tu veux ericôre Ai’épriu- 
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ver ! tu veux que je soutienne un nouveau com- 
bat ! tu veux que la lumière du scJeil ine devienne 
plus précieuse au mqinent où je pars pour la 
nuit éternelle ! Je la vois là- dev.ant moi comme 
l’ange gracieux de la vje; elle me sertble envi- 
ronnée de toiites les fleurs , elle répand avec pro- 
fusion une corbeille de fruits dorés qui exbali^t 
les parfums de la terre : mon cœur s’épanouit aux 
rayons .brulans du soleil; çf dans mon sein déjà 
mort l’espérance se réveille avec l'amour de la 
vie. • - . ' • ■ . 

• ISiBSLLE. ■ ' ' , ' 

Conjure-le de ne pas nous dérober notre seul 
appui; il ne peut écouter que toi,, ou personne. 

BKATBIX. 

I^a mort de celui qui était aimé exige une vic- 
time. Elle doit être offerte , ma mère ; mais lais- 
seï-raoi être cette victime. Je fus destinée à la 
mort, même avant d’avoir vu le jour. La malé- 
diction qui poursuit cette maison me réclame; 
et la vie dont j’ai vécu est un larcin fait au ciel : 
c’est moi qur suis son meurtrier, c’est moi qui 
ai réveillé vos 'discordes assoupies, c’est à moi 
qu’il appartient d’apaiser ses mânes. 

LE CHOEUR. 

O malheureuse mère!, tes enfans se pressent à 
l’envi.vers la mort, et te laissent seule, délaissée. 
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<lans une solitude sans consolntions, dans une 
vie sans affections. • ' . 

BÉATHIX- 

Toi, mon frète, conserve ta tète chérie! vis 
pour ta mère, elle a besôin de son fils! Aujour- 
d’hui, pout la prëniière fois., elle a connu. sa 
fille, et’ elle pourra renoncer facilement' à ce 
qu’elle n’a jamais possédé. ; . 

DON CÉSAJl, ayao un« profoadé douleur. . • 

* ’ / • 

Nous pouvons, ma mère, ou vivre ou mou- 
rir; il Iqi suffit de rejoindre celui qu’elle aime. 

» • 

BÉATRIX. 

Portes-tu envie à la cendre de ton frère? 

DON CÉSAR. 

Il vit d’une vie heureuse , dans ta doulëlir : 
moi , je serai mort d’une mort éternelle; 

■RÉATRIX. . ■ , . 

O mon frère ! . • 

I * ’ » . ‘ * 

. , DOIf CÉSAR t i^zj^cMlon de 1» plus vive paMÎon. 

'Ma sœur, esNce sur moi que tu pleures? 

BÉATRIX. 

’ •• .« 

Vis pour ta mère ! - 

DON CÉSAR laiz.se s* nuin «pt'il saisie. 

Pour ma mère ? . 


Digilized by Google 



DE MESSINE. 


161 

bÉATRlX k'ipprocbe cl« lui , et 4e penche sur son sein. 

Vis pour elle , et console ta sœur. 

, LE CHOEÜB. 

Elle a vaincu; il n’a pu résister aux suppli- 
cations touchantes d’une sœur. Mère inconso- 
lable, rouvre ton cœur à l’espérance; il renonce 
à la mort : tu conserveras ton fils ! 

(En ce moment on entend an chant dVglise. Les portes du fond s'ouvrent, 
et l'on aperçoit le catafalque dresse dans l’cglise, et le cercueil entoure' 
de flambeaux. ) 

DON CÉSAR, se tournant vers le cercueil. 

Non,. mon frère,' je ne veux point te dérober 
ta victime; ta voix, du fond de ce cercueil, est 
plus puissante sur,. moi que les larmes d’une 
mère, plus puissante que les prières de l’amour: 
je presse dans mes bras ce qui pourrait rendre la 
vie mortelle égale au sort des dieux. Mais que 
moi, le meurtrier, je puisse goûter le bonheur, 
tandis que la sainte vertu demeurerait sans ven- 
geance au fond d’un tombeau ! l’arbitre souve- 
rain de nos destinées ne peut permettre un tel 
partage dans son univers. J’ai vu les larmes qui 
coulaient sur moi , mon cœur est satisfait ; je te 
suis. 

( Tl <e frappe d*un poigoard, et tombe aux pieds de sa soeur ; elle se jette 
dans les bras de sa mère. ) 

LE CHOEUR , après un profond silence. 

Je demeure glacé, et je ne sais si je dois dé- 
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plorer ou louer son sort; mais ce que je recon- 
nais, mais ce que je sens, c’est que si la vie n’est 
pas le plus grand des biens, du moins le crime 
est le plus grand des maux. 


FIN DE LA FIANCÉE DE MESSINE. 
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ACTE PREMIER. 


SCÈNE I. 

Le Ifaëàtre représente les rochers escaq>és du rivage du lac des 
quatre cantons; en Ihce de SchwUz, le lac éorrae un 'golfe en 
s’avançani dans les terres. Une cabane est construite nod loin de 
la rive. Un pécheur conduit sa barque sur les eaux ; au-*delà du 
lac on aperçoit de vertes prairies , des villages et les édifices de 
Schwitz qui paraissent éclairés par les rayons du soleil. Â gau^ 
che, les pics des montaghcs se montrent entourés de nuages; h 
droite, dans réloigneroeot , des montagnes de glace forment 
Thorizon. 

( Avant le léver du rideau, on entend le Bani*^es-'Vache« èl leM/rbit mélo- 
dieux des xoonettes de« troupeaux ; et oette harmonie' continue encore ub 
inxtant aprëx que la toile ett l^vée. ) 

LE PÉCHEUR chante dinx ton caoot tur Pair du Rant-des-Yachet. 

L’aspect <1u lac était ri^nt et invitait à s’y bai- 
gner; le pécheur docniaitsur le gazon du rivage; 
alors il entendit des sons doux comme la flûte ou 
comme la voix des anges dans le paradis; et 
comme il se réveillait dans une émotion volup- 
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tueuse, l’pnde monta jusque sur son sein, et une 
voix sortant du fond du lac dit : « Aimable en- 
« faut, sois à moi; je t’ai surpris dans ton som- 
« meil, et je t’entraîne en mon séjour. » 

U N BEllGER t du haut de U monUgne , chante aur une variation du Rani-des<> 

Vache. 

Adieu, prairies de la montagne, prairies dorées 
par le soleil; l’été s’en va, les troupeaux vont se 
séparer. Nous les ramènerons et nous reviendrons 
sur la montagne quand le coucou fera entendre 
sa voix , quand les chants commenceront à reten- 
tir, quand la terre sera parée de nouvelles fleurs, 
quand le joli mois de mai verra de nouveau 
couler' les fontaines; adieu, prairies de la monta- 
gne, prairies dorées par le soleil; l’été s’en va, les 
troupeaux vont se séparer. 

UN CHASSEUR DES ALPES. paraît sur le haut d*un rocher, et chante une 
autre variation. ** 

Le tonnerre retentit dans les hauteurs, le sen- 
tier rocailleux est ébranlé; le chasseur poursuit 
d’un pas assuré sa route effrayante; il s-’avance 
témérairement sur dés champs de glace ^ où ja- 
mais n’a fleuri aucun printemps, où aucune ver- 
dure ne s’est montrée jamais; une mer de brouil- 
lards est souS ses pieds; il ne reconnaît plus les 
habitations des hommes. Il n’aperçoit le monde 
que lorsque les. nuages s’entr’onvrent, et les ver- 
tescampagnes lui paraissent au-dessous de ces 
vagues brumeuses. 
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( L'iispect change : un l>ruit sotir^ retentit dans^ |es montages 
des éclairs sillonnent les nuages, et jettent leur lueur sur le 
paysage. ) 


RUODI le pécheur «ort de «a caheoe j WJ^KNI le chaiaeur deaceod dea 
rochers; KUONl le berger arrive, porUat sur son épaulé un vase de 
Uit, SEPPI, son jeune valet, le suit. 

RUODI. 

Hâte-toi, Jenni, ramène la barque, la terrible 
tempête* gronde dans le lointain et s’approche de 
nous ; l’aiguille du rocher se couvre de soh cha- 
peau de nuages; un vent froid arrive du pas- 
sage de la caverne; l’orage va éclater et nous sur- 
prendre. 

KCONI. 

La pluie vient, batelier. Mes troupeaux brou- 
tent l’herbe avec avidité , et mes chiens grattent 
la terre. 

RUODI. 

Les poissons s’élancent au-dessus de l’eau, la 
poule d’eau plonge dans lé lac, l’orage vient à 
nous. 

KLOfll, il sua jeune valet. 

Écoutons, Seppi, pour savoir si le troupieau 
ne s’est pas dispersé. ' 

sEPri. 

J’entends la sonnette de Lisette la brune. 
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KUONI. 

Ainsi il n'en manque aucune, car elle vient 
toujours la dernière. 

RUODI. 

Bergers, les sonnettes de vos bestiaux 'Ont un 
beau son. 

WERNI. 

Et vous avez de superbes bestiaux. Lè trou- 
peau vous appartient-il, mon ami ? 

KUOXI. 

Je ne suis pas si l'iche; il appartient à monsei- 
gneur de Attinghausen, et on me l’a confié. 

RUODI. . 

Quel beau collier cette vache porte suspendu 

à son col ! . = 

KUONI. 

Elle sait bien que c’èst parce qu’elle conduit le 
troupeau. Si je le lui ôtais, elle ne voudrait plus 
manger. 

RUODI. 

Cela n’est pas possible. Un animal sans raison ! 

. WERNI. 

Voilà qui est bientôt dit; les animaux ont aussi 
leur raison; nous le savons bien, nous autres chas- 
seurs de chamois. Quand ils vont paître dans une 
prairie, ils placent en avant une sentinelle qui 
prête l’oreille et qui les avertit par un sifflement 
aigu dès que le chasseur approche. ' „ • • 
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RUOPI f au bergar. 

Retournez-vous maintenant à la maison? 

KUONl. 

Oui, la saison des pâturages de montagne est 
finie. 

■WEBNI. 

Je vous souhaite un heureux retour, herger. 

, ' KUONI. 

Je vous en souhaite autant; on ne revient pas 
toujours de vos courses. 

RUODl. 

Un homme vient à nous courant en toute hâte. 

WERNI. 

Je le connais, c’est Baumgarten de Alzellen. 

«CONRAD BAUMGARTBN m précipité ver» eui, tout e»*uufflc. 

Au nom de Dieu , pécheur , votre hateau ! 

RÜODI. 

Et quoi! qui vous presse tant? 

BAUMGARTEK. 

Détachez le hateau, vous me sauverez la vie , 
passez-moi sur l’autre bord. 

KUONI 

Ami, qu’avez-vous? 

WERNI. 

Qui donc vous poursuit? 
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BAUMGARTEN » mi pécheur. 

Vite, vite, ils sont déjà sur mes pas; les cava- 
liei-s du gouverneur me poursuivent ; je suis un 
homme mort s’ils me saisissent. 

RUODI. 

Pourquoi ces cavaliers vous poursuivent-ils ? 

BAUMGARTEM. 

Délivrez-moi d’abord , puis je vous le dirai. 

WERNI. 

Vous êtes taché de sang, d’où vient cela? 

BAUMGARTEN. 

Du bailli de l’empereur qui demeure sur le 
Rossberg. 

KUONl. 

Wolfenschiessen! est-ce hü qui vous poursuit? 

BAUMGARTEN. 

Celui-là n’est plus à craindre , je l’ai tué. 

TOUS te retlrtnt eionoëi. 

Que Dieu vous fasse grâce! qù’avez-vous fait? 

BAUMGARTEN. 

Ce que tout brave homme eût fait à ma place; 
j’ai vengé mon bon droit sur celui qui a attenté à 
mon honneur et à ma femme. 

KUONI. 

Le bailli a attenté à votre honneur? 
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BAUMGARTEM. 

Dieu et ma hache l’ont empêché d’accomplir 
ses infêines dessins. 

WEBBl. 

Vous av^ abattu sa tête , de votre hache? 

KUONt. 

Oh! racontez-nous toute l’aventure, vous en 
aurez le temps avant que le hàteau ait été déta- 
ché du hord. 

BAUMGARTEN. 

J’étais à couper du bois, dans la forêt , lorsque 
ma femme est accourue dans une mortelle an- 
goisse : elle m’apprend que le bailli est à la mai- 
son , qu’il a ordonné qu’on lui préparât un bain , 
qu’il a voulu exiger d’elle des chose infâmes, 
et qu’elle est sortie polir venir me chercher; alors 
j’ai sur-le-champ pris ma course sans plus atten- 
dre et je l’ai frappé dans son bain avec ma hache. 

WERNI. 

Vous avez bien fait; personne ne peut vous 
blâmer. 

KUONI. 

XjC scélérat! il n’a que ce qu’il mérite; il y a 
long-temps’que les gens d’ünterwald lui devaient 
cette récompense. 

BAUMQARTEN. 

La chose est devenue publique; on me pour- 
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suit, et tandis que nous parions, le temps s’é- 
coule. 

(Le (ooAerre conuneoce.) . ' 

KUOM. 

Allçns, batelier, passe ce brave homme sur 
l’autre bord. 

RUODI. 

N’essayez point; voici un terrible orage qui 
commence; il faut attendre. 

BAUUGARTEN. 

Grand Dieu! je ne puis attendre; chaque ins- 
tant .de retard, est la mort. 

KlIONl.au pécheur. 

Essayez, avec l’aide de Dieu; on doit donner 
secours à son prochain ; il peut en arrivér autant 
à chacun de nous. 

(Le toanerre et le bruit de l’orage coatinuenl.) 

BUODI. 

Vous voyez comme les vagues sont hautes; 
je ne pourrais pas lutter contre les flots et la 
tempête. 

BAUMGARTEPf tombe ï genoux. 

Que Dieu n’ait pas plus pitié de vous que 
vous n’en avez de moi ! 

WERNI. 

Il y va de sa vie; soyez compatissant, bate- 
lier. 
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Küom. ' 

C’est un père de famille; il a une femme et 
des enfans. 

RÜODI. 

Eh quoi! J’ai aussi une vie à perdre; j’ai 
comme lui une femme et des enfans. Voyez la 
fureur de la tenàpéte, lés tourbillons des vagues, 
et l’eau qui rugit dans les abîmes du lac. Je vou- 
drais sauver ce brave homme ; mais cela est im- 
possible, vous le voyez vous-mêmes. 

BAÜMGARTEN. 

Il faut donc tomber dans les mains des enne- 
mis; et le rivage qui me servirait d’asile est là 
devant mes yeux! Il est là; mes regards y attei- 
gnent; le son de ma voix y parvient; un bateau 
est ici qui m’y porterait ! et il faut que je de- 
meure sans secours et sans espoir! 

KUONI. 

Qui vient vers nous? 

WERNl. ' . 

C’est Guillaume Tell dè Burglen. 

T^LL f avec une arbalète. 

Quel est cet homme qui demande du secours? 

kUONI. 

C’est un homme de Alzellen qui a défendu son 
honneur et qui a frappé Wolfenschiessen , le 
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bailli impérial, celui qui demeure sur leRossberg; 
les cavaliers du gouverneur sont sur ses pas, il 
supplie ce pécheur de le passer sur l’autre bord; 
mais celui-ci a peur de la tempête et il le refuse. 


nuoDi. 

Tell,, qui ^it aussi manier la rame, vous dira 
comme moi si l’on peut risquer le passage. (Le i>rnit 

du tfHilkeiTe et U tempête du lie augmentent encore.) -Puis-je me li- 
vrer à cette infernale tempête? 11 n’y a pas un 
homme sensé qui le voulût faire. 


TELL. 

Un brave hoiiiiue ne songe jamais à lui-même. 
Fiez-vous à Dieu et secourez les opprimés. 

nuoDi. 

On pense ainsi lorsqu’on est tranquille dans le 
port. Mais la barque est là, le lac est devant vous. 
Essayez. 

TELL. 

Les flots pourront s’apaiser et seront moins 
impitoyables que le gouverneur. Tentez un ef- 
fort, batelier. 

LE CHASSEUR ET LE BERGER. 

Sauvez-Ie! sauvez-le ! sauvez-le! 

RUODI. 

Quand ce serait mon frère on mon propre en- 
fant, la chose est impossible. C’est aujourd’hui le 
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jour de saint Simon et de $aint Jude, le lac ne 

s’apaisera pars, il veut une victime. 

TEI.L. ' . 

Avec d’inutiles paroles, rien ne se fera; l’heure 
s’avance, il faut secourir cet hômme.-Parfe, ba- 
telier^ veux-tu le passer? • ' . . 

_ ' ' .RUODJ. • . • 

Non, pas moi. ; - ' ' 

TELL. 

Hé bien donc, à la garde de’Dieu ! donne-moi 
ton bateau; je veux es^yer ce que jx)urra faire 
mon faible bras. 

KllONI. 

Ah ! généreux 'Pell. 

.WERNI. 

Cela est digne d’un brave chasseur. 

BiTJMGARTEN. 

Vous êtes mon sauveur, mon ange tutélaire. 

TEIX. 

Je vais vous arracher à la. fureur du . gouver- 
neur. Contre la rage de la tempête il faudra im- 
plorer un autre protecteur. 11 Vaut mieux se met- 
tre sous la main de Dieu que sous la main des 
hommes. (Au bfrger.) Ami, vous Consolerez ma 
femme, s’il m’afrive ce qui peut arriver à tous 
les hommes; j’ai fait cé que je ne pouvais m’em- 
pébher de faire. 


(Ti sVlance clans la barque.) 
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KÜONI , lu latclier. 

Vôus êtes iiu maître pilote! çe que T«H ha> 
sarcle , vous ^l’avez pas osé l’essayer. 

r . _ . , • RÜODI. 

Beaucoup de braves gens n’oseraient faire ce 
qu’il (hit là; on ne trouverait pas un seconci 
hopiine comme Tell clans les montagnes. 

'WERNl , naôQte sur an rocber> 

Ils sont partis. Dieu te secoure , brave Tell ! 
Voyez comme la barque est balancée sur les 
vagues. 

K^UONI, lur l« rivage. • 

Les flots s’élèvent au-dessus de là barque; je 
ne- la vois plus. Cependant la voici qui reparaît ; 
le courageux pilote lutte avec force contre la 
lame. - . . 

SJEPPt. 

Les cavaliers du gouverneur accoiirent en 
toute bâte. 

. KCONI. 

Ah! mon Dièii, il était bien- temps de le se- 
courir! 

( Une troupe àa cavaliers de Landenberg arrive. ) 

PREMIER CAVALIER. 

Livrez-nous le iheiutrier , vous l’avez caché. 

SECOND CAVALIER. ’ . 

Tl a pris cette route; c’e.st en vain que vous 
voudriez nous tromper. 
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KUONI et RUODI. 

Que voulez-voiïs dh’e’, cavaliers? 

PREMIER GATALIERi îraperçoit la oacelle. 

^h! que vois-je? diâble! 

.WERNI , sur le rocher 

Cherchez-vous celui qui est dans cette barque ? 
montez à cheval ; si’ vous' vous' hâtez, vous 'pour- 
rez encore le joindre. 


SECOND CAVALIER. 

Malédiction ! il s’est échappé. 

PREMIER CAVALIER au pÿcbâur et au berger. •* ^ 

Vous lui avez ptété assistance, vous en por- 
terez fa "peine. Qu’on tombe siïr leurs troupeaux, 
qu’on démolisse leurs cabanes , 'qu’on y metté 
le feu, qu’on les détruise. 


SEPPl , s’cDruyaiit. 

, .O rnes agneaux ! 

KlfONI le sût. 

Malheur à moi ! mon troupeau ! 

wÿ;RNi. 


' Lés scélérats!.. - 

, 'RtJÔDI, ae lordftnt les maiûi. 

JÙstiçê dü-. ciel [ quand paraîtra le libérateur 
de Cette contrée ! * 

* * * ' - ( Il les suit. ) ' ■ . • 
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SCÈNE II. 


( La scène est. à Slein , près de Schwitï. Un tilleul est planté 
devant la pottc de' la piais4>n île IHauflaelier, sur le grand che- 
min , non loin du *pont . ) 

WERNF^R STAUFFACHER. PFEIFFER, -i. Lu«r«. 

lU «mvent en ceiuaBt. 

PFEIFFKB. 

Oui , oui , seigneur Stauffacher , conome jè vous 
le dis , ne prêtez pas serment à l’Atrtriche tant 
que vous pourrez l’éviter. Restez courageiisement 
et avec fermeté attaché à l’Empiré comOie par le 
passé, ot que Dieu protège vos antiques privi- 
lèges. 

( Il lui prmd amiealainràt U main , et veut l'eu aller. ) 
STAUFFACHER. 

Restez encore jusqu’à ce que ma femme vienne ; 
vous êtes mon hôte à Schwitz comme je suis le 
vôtre à Lucerne. . 

PFEIFFER. 

Je vo'us rends gr^ce , je dois passer aujourd hui 
à Gersau. Ce que vous pouvez avoir à soUffrir de 
la rapacité et de l’insolepce de vos gouverneurs, 
il faut s’y résigner avec .patience ; tout peut 
changer en un moment; un autre empereur 
peut être appelé an trône. Mais si vous appapte- 
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nez une fois à l’Autriche , vous lui appartiendrez 
pour toujoui's. 

é ■ *. 

( llt’ep vil. StJudEic^r Vauied 'd’un air $ ucteux lur ua Jmqc ad-^Uaiotti éa, 
UU«d 1 i ‘Gertr^^e , sa. reipme , le trouve ainsi , s’approche de lui , et le regarde > 
long'temps en silence. ) - 

GERTRUDE. 

Vous êtes bien sérieux, -mon atni ? Je ne vôus 
reconnais plus; depuis plusieurs jours je vous 
vois, garder le . silence ; une sombre tristesse 
obscurcit votre front. Une .peine muette oppresse 
votre cœur. Confiez-vous à moif ne suis-je pas 
votre fidèle épouse*? je réclame la moitié de vos 
chagrins qüi doH m’appartenir. (stautfacherhutnidiaLiMii. 
lanapariar.) Qui peut attrister votre cœur? dkes-le- 
moi; Tous vos travaux sont bénis par le ciel; 
votre fortune est floris^nte; vos greniers sont 
pleins. Vos troupeaux de bœufs, et vos beaux 
chevaux qui- sont si bien soignés , dont le 'poil 
est si luisant., sont revenus beureusetaent de la 
montagne pour passer l’htver dans’ de bonnes 
étables. Votre maison s’élève comme un néble 
manoir; die eSt bâtié d’un bois neuf et choisi, 
assemblé ■a.vec- soin et placé avec symétrie; un 
grand nombfe de fenêtres la font paraître bril- 
lante et commode; dès 'écussons peints de di- 
verses couleurs servent encore à l’orner, et de 
sages sentences y. sont inscrites, que le voyageur 
lit en ralentissant sa marche et dont il admire le 
sens. ■ 



GUILt.AliME TELL. 


ISS 

STAUFFACHER. 

» 

Il est vrai , cette maison est belle et biéii con- 
struite ,.fcependant, hélasl... elle raaiM^e de fon- 
demens. - • * 

GKRTBUDE. 

(’iher'Wemer, qu^entendea-vous par**là ?. ^ 

• STACFFAéBER. 

, J’étais dernièrement assis SOUS ce tilleul coiiune 
aujourd’hui , et je ^ngeais avec plaisir que ma 
belle maispu était terminée , .quand le ^uver- 
ueur arriva" de Krissnacht, son séjour, escorté 
d’une troupe de cavaliers. Il s’arrêta devant cette 
maison et la regarda. Je me levai sur-le-champ , 
et j’allai, comme il coinçait *, me présentei' resr 
pectueusement devant celui qui. représente' eti 
notre pays la puissance souveraine de l’empe- 
reur. «A qui est cette maison.^» dcmanda-t-il 
méchammimt, car il le savait bien; j’hè^itai un 
instant et lui repartis ainsi : « Cette maison , mou- 
seigneur, appartient à monseigneur l’empereur, 
mon maître et le vôtre, et je la, .tiens eh fief.» Il 
répandit ; « J’exerce le ppu-v^ir à la place de .l’em- 
pereur, et je ne veux pas que des paysans bâtis- 
sent ici de leur propre chef, et vivent aussi li- 
brem^t qn® s’ils étaient suzeraius.dê cetfe terre : 
je saurai vous empêcher de faire ce qui vous est 
défendu.» En disant cela, il repartit menaratit , 
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et me laissa rempli xle tristesse, songeant à ses 
méchantes paroles. . 

6ERTRUDK. ■ 

Mon cher époux et maître , vondrieii-voiis écou- 
ter les conseils sincères de votre féinmfe? J’ai 
l’honneur d’être fiHe du noble Iberg, de cet 
homme célèbre par.spn expéinence. Souvent avec 
mes sœurs, assises etfilant ndtcé quenouilTe, nous 
passions les longue? soirées avec les prrnèipaux 
dü peuple qui s’assemblaient chèz mon père’; là , 
ils lisaient les chàrtrès des aficiens empereurs , 
et ‘dans de sage? propos ils s’occupaient du bienr^ 
de leur pays. J’écoutais attentivement leurs gra- 
vés discours, ét les pro|ets des gens habiles , et 
les souhaits des gens de bien. J’en ai encore con- 
servé lè. souvenir dans mon cœui*. Ainsi écoutez- 
moi , et réfléchissez sur ce que je vous dirai; car 
ce qui vous chagrine , j’en suis instruite depuis 
long-temps. Le gouverneur vous hait et cherche 
à vous nuire, parce que vous êtes un obstacle 
au dessein qu’il à dq. soumettre les gens tic 
Schwitz à la nonyelle tnai.son impériale , tandis 
qu’ils persistent, à- l’exemple de leurs dignes 
aïeux , à vt^iloir faire partie de l’Empire. N’ëst-il 
pas vrai, cher Werner? dites, n’ai-je pas raison? 

.STAUFFACHER. , , 

il est vrai, tel est le sujet de la httine tié 
(iessler. 
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GERTRUDE. 

Vous excitez son envie parce que vous 'avez le 
bonheur de vivre en homme libre sur votre pro- 
pre héritage., car lui n’en a aucun. Vous tenez 
cette maison en fief de l’empereiir et de l’Eni- 
pire; vous pouvez prouver que vous la possédez 
à aussi bon titre que Ips princes de l’Empire 
possèdent leurs propres Ktats; vous ne recon- 
naissez au-dessus de vous aucun autre seigneur 
qùe Je premier de la chrétienté; lui, il n’eSt que 
le fils cadet de sa. maison, il-tie possède rien 
autre chose que sa capé de chevalier; il. regarde 
d’un œil jaloux et avec un sentiment de haine le 
bonheur des hOnnétes gens. Depuis long-temps 
il a juré votre ruine ;, cependant vous aves; été 
jusqu’ici préservé; voulez-vous attendre qu’il 
ait accompli ses mauvais desseins ? l’homme 
prudent prend les devants. . ‘ . 

STAUFFACHER. -• • 

Qu’y a-t-ii à faire? , 

GERTRUDE /'K rapprôckaiit d«4ui. 

Écoutez donc mes conseils. 'Vous .savez çom-' 
bien tous les hommes de bien de Schwitz gémis- 
sent de l’avarice et de la cruauté' d'n gouverneur; 
ne doutez pas que de l’autre côté du lac, dans 
Uri et dans Underwald, on ne pense de même : 
ils sont las d’être opprimés sous un joug de fer, 
Pt I.jandpnbprg commande aux habitan.s de l’antre 
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rive aussi rudement qu’à nous Gessler; il ne 
vient .pas. ici une barque de pêcheurs qui ne 
nous appreiitae quelque nouvèlle viôlen'ce, qtiel- 
que nouvelle injustice des gouverneura. C’est 
pourquoi il-serait bon que quelques uns de vous, 
de ceux qui pensent bieo> se réunissent’ tran- 
quillement pour aviser aux moyens de se déli- 
vrer de l’oppressjon ; je pense que Dieu ne vous 
abandonnerait pas et serait favorable à la .cause 
de la' justice. N’avez‘vous pas dans Uri quelque 
hôte, quelque ami à qui vous puissiez ouvrir 
votre cœûr avec confiance? • 

. • stauffacher. 

J’y connais beaucoup de braves gens , de vas- 
saux riches et puissans qui sont mes amis et qui 
mèsdnt tous dévoués. (U MièM.) Femme! quel con-^ 
Cours orageux de pensées périlleuses tu viens 
d’exciter dans mon tranquille cœur; tu as fait 
eptrer la lumière du jour dans mon âme; et ce 
qlie je m’interdisais de penser,, ta bouche impru- 
dente yieht de le prononcer légèrement. A?-tu 
bien rtfléchi à ce' que tu me’ conseilles? Tu ap- 
pelles dans cette paisible ’ vallée la disèorde -fa- 
roufehë et le. bruit des armes ; im peuple de fai- 
bles bergers va entreprendre, quoi? de combattre 
contre le maître du monde ? Ils n’attendent que 
ce prétexte pour répandre sur cette malheureuse 
terre les hordes féroces de leurs soldats , pour y 
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exereer les droits du' vainqueur, et,. sous 1-appa- 
rence d’iinr juste châtiment, décliirer nos vieflles 
lettres de fiSatïchise. ' . 

. , aERTRCDE. 

Vous aussi vous êtes desTidniinés ! vous savez 
manier des haches, et Dieu protège lés braves. 

STAÜFfACHER. 

O, femme! la guerre est un fléau furieux et 
terrible ; elle frappe los troupeaux et les l^rgers. 

GERTRUDE. 

* , 

Qn doit se soumettre à la volonté du ciel , 
mais aucun noble cœur ne doit supporter l’in- 
justice. 

STAUFFACHEH. 

Cette maison qui te plaît , et que nous venons 
tle construire, la guerre terrible la réilutra en 
cemlres ! - ' • . ■ 

GKRTRUüK.. 

Si je croyais mon cœtir enchaîné à iiç si faible 

intéfét, jy mettrais le feu de ma pro|>re.'Wain. ' 

* • . • »• .,•«<. 

staijffacheb. ' . ' ‘ 

■ Tu te fies sur riumianîté. La guerre n’épargne ' 
pas letendre enfant dans son berceau. . 

GERTRUDE. • 

L’innocence n’a-t-elle pas un ami daits.le ciel? 
Hegarde en avant, Wemer, et non pas derrière toi. 
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STAUFFACHEB.' 

Nous autres hommes , nous pouvons mourir 
courageusement dans Te combat; mais vous, quel 
desthi vous est réservé ? - 

GERTRUDE. ■ 

I>a faiblesse a aussi une dernière ressource ; en 
me précipitant. du haut de ée pont, je serai libée. 

STAUFFACIIËII la presse àans scs bras. 

Celui qui peut presser lin tel cœur sur son 
sein , celui-là peut combattre avec joie pour sa 
maison et soB troupeau , celui-là ne doit pas 
craindre les soldats des rois: Je vais de ce pas 
dans Uri; là habite un hôteàmoi,.uu ami, Wal- 
ther Furst. Il pense comme moi sur tout ce qui 
se passe. Je trouverai là aussi le noble banneret 
Attinghausen ; bien qu’il soit d’une haute- nais- 
sance, il aime le peupje et respecte, les anciens 
usages. Nous tiendrons, conseil tous les trois sur 
les moyens de nous défendre contre nos ennemis. 
Adiéu, ej', puisque je m!éloigne, conduis avec 
prudénee lès affaires de la maisbn ; donne géné- 
reüsemènt au pèlerin -qui continue soB pieux 
voyage, "au mojhe qui demande pour son cou- 
vent, et qit’ilS ne -manquent de ri'en en partant. 
La maison de Stauffacher n’est point cachée, 
elle s’élève comme un toit hospitalier ouvert 
sur le grand chemin' aux passans qui la -voient. 

( PendaDt qu'üi 'sVloignenI ver» le tund d« la u'cnu, Tell el Baunigmarlca 
arrivent sut le dotant du ihèàti-e. ) 
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TELL, M Baumgarten. 

Vous n’ayez maintenant rien à craindre. Entrez 
dans cétte maison ; là habite Stauffacher , le père 
des malheureux. Voyez, le voici lui-même; suivez- 
itioi , venez. 

( lit >oot k lui. La àcène change. ) 

• , SCÈIVE III. 

(Une place -publique d'Altdorf. Sur une hauteur^ au fond de la 
scène « on voit s’élever un fort; la construction est déjà assez 
avancée pour qu'on distingue la forme du bâtiment; la partie la 
plus reculée est terminée; sur le devant, dçs échafauds sont 
dre5S(»; des ouvriers sont sur Técbafaud , et au-dessous; uncôu- 
vrcur.cst suspendu sur un toit; tout est en mouvement pour le 
travail.) ' 

LE PIQUEUR de corvM ) LE MAITRE TAILLEUR DE 
PIERRES, DES COMPAGNONS, DES MANOEUVRES. 

LE PIQUEUR , avet soo bâton , menace lei onvriéri et Tei, elcite. 

Allons, pas de repos; vitè, apportez les pierres , 
la chaux, le mortier. Quand monseigneur le gour 
venieur viendra , il faut gu’il trouve l’ouvrage 
avancé.. Vous allez cOmn)p des , tortues. (Aaem 
ouvrier! <]iiî portent queUnu choM. ) Vous ap^elcz ccla^ être 
chargé ! il fallait en mettre le double : chacun 
voudrait voler sa tâche. . 

PREMIER COMPAGNON. 

Il est bien dur de transporter nous-mêmes les 
piei res de notre prison. 
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, LE PIQUEUR. V 

Que m.ù'rmurez-vous ? G’eSt un mauvais péuple 
qui n’est bon qu’à traire les vaches, et à prome- 
ner Sa paresse sur les montagnes. 

Uiy VIEILLARD,- s'.ssüyant. 

Je n’en puis plus. 

’ ■ f * *. 

• ' 1£ PlQUEtJR ,ic Mconant. 

,\llons, bonhomme^ à fouvràge. 

PREMIER COMPAGNON. 

Vous n’avez donc pas d’entrailles, de forcer ainsi 
à un travail si dur ce pauvre vieillard qui peut 
a peine se traîner ! ' 

LE MAITRE TAILLEUR DE PIERRES ET PLUSIEURS 

COMPAGNONS. 

Cela crie vengeance ! 

LE PIQUEUR. 

Songez à ce qui vous regarde ; je fais le devoir 
de ma charge. 

SECOND -COMPAGNON. 

Piqueur, comment se nommera le fort que 
nous bâtissons ? 

LE PIQUEUR. 

Il s’appellera la servitude d’Uri; car ce, joug 
vous contraindra à plier la tète. 

UN COMPAGNON-, 

La servitude d’Uri? 
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LE PiyWEUR-. 

Eh bien , cela vous rend-il joyeux ? ’ . 

.SECOND COMPAGNON. 

Et avec ce bâtiment vous voulez asservir Uri? 

PREMIER COMPAGNON. 

Songez combien de p.areilles taupinières il fau- 
drait entasser l’une sur l’autre pour égaler’ la 
moindre des montagnes d’Uri. 

( Le pitjueur se promène v«ri le fond du Ibéâlru. ) 

LE T4ILLELR , DE PIERRES. 

Je jetterm ao fond du lac le niarteau.qui m’a 
servi pour travailler, à cet exécrable bâtiment. 

( Tell et StEufiecber airivent. ) 

STAIJFPAGHER. 

Ai-je donc vécu pour voir de telles choses ? 

TELL. 

Ce lieu n’est pas sûr; allons -pins loin. 

•STAUFFACHER. ’ ' 

N,e suis-je' pas dans Uri , sur. une terre de li- 
berté ? , , 

LE TAILLEUR DE PIERRES- ’ ’ ' ' 

Ah! si vous aviez vu le cachot qui est sous la 
tour ; celui qui y séra enfermé n’éntendra plus le 
coq annoncer le jour. ' 

•StACFTÀCHER. 


O dieux! 



ACTE I, SCÈNE III. l»t 

LE TAILLEUR. UE' PIERRES. , . 

S 

HegarUez ces bêlions, ces contre-forts, qui 
sembleiit Cpnstruits pour, l’éternité, ‘ • 

TELL. 

Ce que les mains ont élevé, les main,s pour- 
ront le détruire, ( ii montré lamontegne.) Voici la forte- 
resse de la liberté que Dieu a fondée pour nous. 

( On entend le sua d’uu Umliour j dos hommes arrivent porlADl un cha^Hiau «u 
^ut d’une perche ; un crieur les suit. -Les lennnes et les snrans je pressent cii. 
foule. ) ^ ‘ 

PREMIER COMPAGNON. 

Que veut ce crieur? Ecoutons. 

LE tailleur de pierres. 

Que signifie ce chapeau , esl-ce quelque boiit- 
foiinerie de carnaval ? 

le crieur. 

' t • 

‘Au nom de l’empereur,, écoutez ! 

' LES COMPAGNONS. 

Silence! écoutons. 

LE CRIEIIH. 

Habitans d’Uri, vous voyçz-ce chapeau; il va 
être placé au haut d’un mât élevé , à l’endroit le 
plus apparent d’Altdorf. L’intention et la volonté 
du gouverneur est que ce chapeau soit honoré 
comme lui-même; on doit, quand on passera 
devant, se- découvrir la. tête et fléchir le genou. 
Le roi reconnaîtra par-là ceux qui lui sont sou- 
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mis. Ceux qui désotért’ont à ce commandement 
seront punis dans leur personner, et leurs biens 
seront confisqués. 

peuple laÎMe enlewlre uo rire universel -, le tambour bat , ils vont plus loin 
cootiaucr leur publication. ) * 

PREMIER COMPAGNON. 

Quelle idée bizarre a donc le gouvernenr ? 
Vouloir nous faire honorer un chapeau ! On n’a 
jamais rien ouï de pareil. 

LE TAaLEUR DE PIERRES; 

Fléchir le genou devant un chapeau! veut - il 
donc se jouér d’un peuple brave et respectable ? 

PREMIER COMPAGNON. 

Si encore c’était la couronne impériale; mais 
c’est le chapeau autrichien tel que je l’ai vu au- 
près du trône où nous allons prêter hotnmage. 

I • ■ / 

. LE TAILLEUR DE PIERRES. 

Le chapeau autrichien ! prenons garde. C’est 
un piège pour nous livrer à l’Autriche; 

t)ES COMPAGNON.S. 

Aucun homme d’hohnenr ne se soumettra à 
cette honte. ' ' - . 

•I 

LE TAILLEUR UE PIERRES. 

Venez ; allons nous concerter avèc les autre.s. 

(Ils se retirent vers le fond du ikeàtre. ^ ' 
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IHÈLLf à St»tffadier. 

ËhBienl vous venez d’entendre? Adieu, •li- 
gueur Werner. 

STAUFFACHBB. • ' 

OÙ voulez-vous, aller? Oh! ne quittez pas si 
vite ces lieux. 

tell: 

Mes enfans attendent leur père ; adieu !’ ' ' 

STATJFEAehER. • ' . 

Mon cœur est plein ; il a besoin de s’épancher 
vers vous. ’ 

. . ■ TEIL. 

Les paroles ne soulagent pasun cœur oppressé. ■■ 

• STAUFFACHEfR. 

t ' 

Cependant 1^ paroles- pourraient -nous con- 
duire aux effets. . • 

TELL. 

. Tout ce quil faut maintenant, c’est. de. la ré- 
signation et du silence. ^ 

' ’ StADPFAÇHER- 

Peut-ron souffrir ce qui, est insupportable? ■ 
teLl. 

Les plus violentes tyrannies sont célles qui -■ 

durent’ le moins; quand l’ouragan s’élève, on _ 

éteint les feux, les barques se hâtent de cher- 
cher un asile, et le tourbillon terrible passe sur 
la terre sans laisser • dé traces de 'ravage. Que * . 

T. 15 '• T 

* ♦ ! 

. i 

- I 

' ^ ’ ■ I 
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chacun vive t;ranqùillè et pour lui-même; on 
accordé fecilerhent la pak à ceu* qui sent pai- 
sibles, • ' 

STAIjFFÀCHKB. 

C’est là votre pensée? 

TBLL. 

Le serpent ne pique point lorsqu’on ne l’irrite 
pas. S’ils voient le pays demeprer paisible , ils se 
lasseront eux-mêmes. 

•STAtlFPACHER. . 

Nops pourrions beaucoup si nous nous te- 
nions unis. ' 

TF.IX. 

Quand on est seul au milieu du naufrage, on 
se sauve .plus facilement. • 

STAUÏTACHEB. 

Abandp«nez-Vons si froidement la cause com- 
mime ? 

TEtL. . 

Chadun ne peut conrpter sûrement que sur 
lui-même. 

;• ' STADt^AyHE». 

En se réunissant , les faibles deviennent puis- 
sans. 

‘ . . . ■ Teu,. , , . 

Celni qui est fort e^t plus' puissant tout seul. • 


4 - 
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STATJFFACÏHKR. 

Aiosi la patrie ne peut f)as compter sur vous, 
si i&ns son désespoir elle prend le pat^ti de la ré- 
sistance? ' " 

TEliL lut prend la main. , 

Tell, qui se jette 'âu secours d’un agneau 
tombé dans un précipice,' pourrait-il délaisser 
ses amis? Mais dans ce que vous faites, laissez- 
moi m’éloigner de vos conseils ; je ne saurais 
discuter et délibérer avec lenteur. Si vous avez 
besoin de moi dans l’exécütioh de quelque des- 
sein , alors appelez TeM ;• il ne vous manquera 
pas. 

( Ils s’en vont de difierent cdt^i'an tamulte soudain sVUve autour de 
IVchaPaud. ) 

LE TAjlLLEl^R DB ÇIEKRES s’avance précipitamment. 

i ■ ■ . 

Qu’est-ce? 

LE PREMIER COMPAGNON accourt en criant. 

Le couvreur est tombé de son toit. 

• ( Bertfae arrive ; elle est suivie de qnelqûës persooiics. ) 

BERTHE pr^ipite vers lui. 

Est-il fimcassé ? Accourez, secourez-le, sàlivez- 
le;si on peut le secourir, voilà de l’or.' . 

( Elle jette ses bijoux parmi le peuple. ) 
LK.rAILLJEÜR DE'PIBRRÜS. *’ - 

Votre qr !... Voiis payéz tout avec de'l’or ; inais 
qt^nd vous ayez ôté à des en&os leur père, à 
tine épbuse son mari j qtiand vous avez répandu 
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le désespoir sur cette terre , pensez-vous tout ré- 
parer avec de l’or? Allez, nous étions heiireux 
avant que vous arrivassiez ici; avéc vous à>nt 
venus tous les rnalheurs. 

BElVTHE , 'au piqueur. 

V it - il encore ? ( piqueur i*v x«t »îgiie que non. ) Jtjsera- 
ble dîâteau , bâti avec njalédiction. Tes habitans 
réprouveront , cette malédiction ! 

( Elle s*en va. ) 

< SCÈNE IV. 

*' -(-Là miiWïn ils WaUher Kursl. ) 

■er * 

WALTHER FURST .i ARNOt'D MELCHTAL entrent 

r chacun d*un côl^ 


MELCHTAL. , 

Seigneur Walther Furstl 

WALTHER FURST. 

Si l’on nous sürprejiait '....-Demeurez où vous 
êtes , nous sommes entourés d’espions. 

MEI^TAL. 

Ne pourrez-vous rien m’apprendre d’Unter- 
wald, rien de mon père? Je ne puis supporter 
plus long-temps de demeurer ici comme un pri- 
sonnier : qu’ai-je donc fait da si coupable pour 
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être forcé à me cacher comme un meurtrier? J'ai 
frappé de moA bâton un in^lent valet qui, par 
ordre' du ^uverneur , voulait devant mtes- y«ux 
enunener le plus beau couple dé mes boeufs. • 

'rrù- WALTHER FORST. 

Yods êtes trop violent : ce valet était ènvoÿé 
par le gouverneur, par votre supérieur; vous 
avez encouru un châtiment; supportez en si- 
lence la peine de votre faute. ; 

MELCHTAl. 

Devais-je donc sup'pqrtef les discours io^- 
tans dé ce misérable : « Quaqd le labouresui; , di- 
sait-il , ' voudra manger du' pain , il. faudra ,qu’it 
s’attdle iui-mêmé charrue. »' Mon âme en 
fut ulcérée; et lorsque je vis ce valet détaéher 
de leur. joug mes superbes taureaux, qui mugis- 
saient sourdement et qui menaçaient de leurs 
cornes, comme s’ils avaient eu le sentiment de 
cette indigne injukice , alors la colère me saisit ; 
et; n’étant plus maître de moi -, je frappai cet 
envoj^é du gouverneur.' 

» * • ’ ** r* ' ' * ' • * ■ * 

= i . WAETHER t;ORST. 

'. '■ ■,•. ' ' ' -’i- 

Lorsque nous pouvons -à peinç modérer notre 

coeur , combien. U en doit coûter l’ardente 

jeunesse pour se dompter ! • ; , ’ 

« 4. * . -1 . ' .'•t . 

iéllgfhh' 0.-T- 3 MECcatTAL., ^ , 

O’est mon père seulement qiii m’afflige : il' a 
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besoin de tant de soins, et son Bis est âbsent! 
Le gouvemèiir le hait , car H a towjoiire 
batlu- cburageusement <pour la justice et lar li- 
berté; aussi ce vieillard sera-t-il en proie à leurs 
vexations , et personne n’est là pour le défendre 
de leurs outrages. 11 en adviend^ ce qui pourra, 
je retourne auprès de lui. 

WALTUPI FURSl . 

Tâchez d’étre patient, et attendez qu’il nous 
vienne quelque nouvelle d’Unterwald. J’entends 
frapper à la porte, retirez-vous; peut-être est-ce 
quelque envoyé du gouverneur : rentrez. Vous 
n’êtjes pas plus ici en- sûreté .contre la vengeai^e 
de lianden^rg que dans yq^pon'tagnes, car nos 
tyr^s se donnent la main. ■ 

s- MELÇHTÀl,. 

Ils nous apprennent ce que nous devons faire, 

WALTHKR rCRST. 

Rentrez; je vous rappellerai s.’il n’y a rien à 
craindre. ( M>icbui notre. ) L’infortuné! je n’ose lui 
dire les malheurs qu.e je soupçonne. — Qui frappe ? 
Chaque fois qu’on heurte' la porté, je m’at- 
tehds à quelque hduveàti chagrin. Le sonpçon et 
la'tialnson prêtent Toreille de tous côtés ; les en- 
voyés de la tyrannie pénètrent jusque dans l’in- 
térieur des maisons; bientôt nous serons obligés 
de fenner nos portes avec des defe et des ver- 
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TOUS.. (Il ouvre va porte, el «cul* eUmpe voit colcor W« o*r 

8MaSMdNr:> Quc voîs^e ! c’est VOUS, seigneur Wer- 
neri'Dieti soit loué! c’est mou cher, mo« dig^ 
hôte ! Ce seuil n’a jamms été foulé par un plus 
honnétç homme. Soyez le bienvenu ijpiis mon 
toit. Qui vous conduit ici? que vejiiez-vous 
chercher dans Uri? 

STAUFFACHER lui prend U main.^ 

Les vieux temps, la vieille Suisse. ' , 

WALTHEB FÜBST. 

t ' 

Vous les portez avee vous. Je suis heureux de 
vous voir;' mon coeur en est tout ranimé'. Asseyez- 
vous, seigneur Werner. Comment avèz-vous Uissé 
votre Gertrude, v^e aimable épouse, la prti- 
denté fille du sage 1* rg ? Tous les étrangers qui-se 
rendent d’Allemagne en Italie vanteqt votre lAai- 
spn hospiwiière. Mais, dites -moi, vousarrivoz à 
l*instant-même deFluelen ici : n’avez-vous .rien 
aperçu de nouveau avant de parvenir à ma porté? 

STAUFFAÇHEB t’assinl. 

•f J’ai vu, et ce ,n’est pas sans étonnement s’é- 
lever une nouvelle- construction ; j’en ai été at- 
tristé. • • • . . 

- . WALTBER FÜBST. . - 

^ ^ '’i 

O mon ami , cela vous apprend tout! 

. . staupfachjp'r., 

.Jamaia/iuie pareille chose n’est. arriVéf . dans 
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Uri.; (le mémoire 'd’honmie il ne s’est vu de ■pri- 
son ici; j^ais rien n’y a été construit en- pierre 
que des tombeaux. ^ * 

. WALTHXR fubst. 

Vous l’appelez par son nom; c’ést le tombeau 
de nofre liberté. 

STACFFACHER. 

Seigneur Walther Fiirst, je ne vous cacherai 
point que je ne suis pas venu ici pour de frivoles 
motifs; de cruels soins m’occupent. J’ai quitté 
un lieu, opprimé , je retrouve l’oppression ici. 

^ Ce (jue nous endurons est devenu tout-à-fait in- 
supportable, et l’on ne voit aucun terme à ces 
vexations. Depuis nos premiers ancêtres jusqu’à 
nous,, la Sûissea toujours été libre : noussommes 
accoutumés à être gouvernés avec doinjeur;' et 
jamais,, depuis que les bergers parcourent ces 
ntpntagnes, de telles choses ne s’étaient- vués 
dans cette contrée. 

. WALTHER FLRST. 

Oui, une pareille clomination est sans' exemple 
ici : aussi notre noble séigneur d’Attinghairsen , 
lui qui a vu encore les anciens temps, dit lui- 
même (jue ceci ne peut plus se supporter. 

STAUFFACHER. 

Là-bas aussi, à Unterwald, il s’est passé de 
' tristes choses, et qui attirent une sanglante ven- 
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geance : le bailli de l’empereur , à Wolfenschîes- 
sen, celui qui habite sur le Rossberg, s’est livré 
à d’illégitiines désirs pour la femme dé Baum> 
garten d’Alzellen; il a voulu employer une infâme 
violence , et le mari l’a tué avec sa hache. 

WAI.THER FURST. 

O que les jugemens de Dieu sont justes ! — 
Baumgarten, dites-vous? un homme qui est ce- 
pendant modéré. Est-il mâinfenant’ sauvé et sqre- 
ment caché? 

staÙffacher. 

Votre gendre l’a sauvé en lui faisant traverser 
le lac, et je l’ai caché chez moi entre dès rochers. 
Mais ce que cet homme m’a- appris d’horrible , 
c’est ce qui s’est passé à Sarnen ; le cœur de tout 
honnête homme doit en saignei’. 

■ WAETHER FURST, arec altemioa. . . 

Dites, qu’est-ce? • • •■••••*« 

STAUFFACHER. 

A l’entrée du Melchtal , îiuprès de Rerns , habite 
un homme juste qui se nom me Henry deHalden ; 
ses paroles ont iih grand crédit'sur le j>euple. 

• WAETHER FURST. 

Qui ne le connaît pas? Eh bien, que lui est-il 
arrivé? achevez. 

STAUFFACHER. • 

Ivandenberg , pour punir son fils d’une faute 
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légère-, a ordonné quo l’on prendrait à la charrue 
aes denx plus beaux taureaux; le jeune homme 
a fra]ipë l’envoyé de Landeuberg, et s’est en£ui.' 

WALTIIER FDRST, dans U plui grande ansithf?. > 

Et le père, dites , que lui est-il arrivé? 

STAÜFKACHER. 

Landenberg a ordonné au père de lui envoyer 
son fils sur-le-champ; et comme le vieillard a 
protesté avec vérité qu’il n’avait point connais- 
sance de la fuite de son fils, le gouverneur a fait 
venir les bourreaux. 

WALTHER FLRj>T a’daacc, et le conduit de l'aiilxe cûle de !a scène. 

oh! silence; n’ajoutez. rien de p>lus. 

t 

STACFTACHER , r'IeraU la voii. 

« Le fils m’est échappé , a-t-il dit , mais tu es en 
mon pouvoir ; qu’on l’étende par terre , et qu’on 
enfonce dans ses yeux une pointe d’acier.» 

WALTUER FÜRST 

Ah ! miséricorde du ciel ! 

MELCHTAL a'.laiKr. , 

Dans ses.yeux , dites-vous ? 

STAliFFACHER iuri.rii 

Quel est ce jeime homme? • 

MELCHTAL le saisit «vi;» un «mpresscinunt convuhil. 

Dans ses yeux?... Parlez. 
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WALXnERJFÙRST. , 

Ob ! lé malheureux. - • ' . . • • 

■ • ' STAÜFFACHER. 

"Qui est-il? ("WalUier Funt lui fuit un signe. ) Voilà le fils, 
ô justes dieux ! 

MELCHTAL. * 

Et j’étais absent ! — Dans les deux yeux? 
WALTHER FURSt. 

Possédez-vous ; supportez cette douleur en 
homme. 

MELÇHTAL. 

Et c’est à cause de mon imprudeuce, de mon 
emportement ! Quoi ! aveugle tout-à-fait, aveugle 
entièrement ? 

STAIIFFACHER. 

Je vous l’ai <Ht, le foyer de ses regards est 
éteint, il ne verra jamais la lumière du soleil. 

WALTHER FCRST. 

Ménagez sa douleur. 

MELCHTAL. • ; 

Jamais!...' plus jamais. (Hmetsatnÿmsursesyeux,ets«Uit . 

un moakèntf pu» U va de l’un k Feutre, en parlant phis doucement , suffoque 

parmpicnn.) O lumière du jour, le plus npble doti 
des cieux!.... Tous les êtres, les. heureuses créa- 
tures vivent de lumière; les plantes elles-mêmes 
cherchent la lumière avec, ainoui'; et lui., U sera 
errant dans la nuit, dans une nuit qui ne finira 
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pas; il ne sera .plus réjoui par la verdure des 
prés : l’émail des fleurs, leur éclat de poiirpre ne 
frappç^ront plus ses regards. Mourir n’est rien; 
mais vivre et ne plus voir, c’est là où est 
malheur! Pourquoi me regardez-vous avec tant 
de pitié ? Je jouis de mes yeux ; et je ne puis par- 
tager ce bonheur avec mon père aveugle ! je ne 
puis lui donner une goutte de cet océan de lu- 
mière éblouissante oii nagent mes regards ! 

STAIFFACHKR. 

Votle père est plus malheureux encore. Hélas! 
au lieu de calmer votre désespoir, j’ai encore à 
l’accroître : lé gouverneur lui a ravi ce qu’il pos- 
sédait; il ne lui a laissé qu’un bâton pour se 
traîner de porte en porte , aveugle et'dépouillé, 
MELCHTHAI.. 

Rien qu’un bâton à ce vieillard aveugle! dé- 
pouillé de tout , et aussi de la lumière du jour, 
ce bien dont jouissent les plus mi.sérables! Main- 
tenant ne me parlez plus de rester ici, .de me 
caclier. Quel misérable lâche j’ai été de songer à 
ma sûreté, et point à la tienne ! 'J’ai lais$>é ta tète 
chérie comme- un gage dans les mains' de' ces 
barbares. Plus de lâches précautions; je ne veux 
plus penser qu’à une vengeance sanglante; je 
veux retourner là-bas. Rien ne m’arrêtera ; je 
veux -aller vers le gouverneur lui tedemander les 
yeux de mon père. Je saurai le trouver au milieu 
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de tous ses ganles ; que m’importe la vie, pourvu 
que j’éteigne dans son sein l’ardeur de môn 
affreux désespoir ! 

'( n veut torlir. ) 

WALTHER FURST. ’ 

Demeurez; que pouvez-vous contre lui? 11 
habite à Sarnen ; et du haut de son château , 
dans sa forteresse impénétrable, il mépriserait 
votre impuissante colère. 

MELCHTAL. 

Et quand il habiterait- les paldis de glace du 
Schreckhorn , ou dans les nuages éternels où se 
cache la montagne de la Vierge, je m’ouvrirai un 
chemin jusqu’à lui ; et, avec vingt jeunes Jiommes 
intrépides comme moi, jé renverserai sa forte- 
resse. Et si personne ne veut me suivre; si, trem- 
hlant pour vos' cabanes et vos troupeaux, vous 
vous courbez sous le joug de la tyrannie ,' je mon- 
terai sur la montagne ; j’y rassemblerai à grands 
cris les bergërs, et là,' sous la libre voûte des 
cieU;^ dans cés lieax où le cœur se conserve ptur, 
oùtifsentiment ne s’altère point, je leur conterai 
cette horrible cruauté.' 

&TAÜFFACHER ^ à Wallher Furxt. 

La tyrannie est à son comble. Voulons-nous 
attendre jusqu’à l’extréniité ? 

. ■ MELCHTAL. 

I - ■* • * '■ 

Quelle extrémité -pouvons-nous craindre en- 
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core , puisque l’œil lui-iiièine n’est plus eu sûreté 
dans son- orbite? Sommes-nous donc sans dé- 
fense? Pourquoi aurions-nous appris à tendre 
l’arbalète, et à manier la pe.sante hache d’armes? 
Chaque créature trouve toujours une défense 
dans les angoisses du désespoir; le cerf épuisé 
s’arréfe et tourne contre la meute ses bois redou- 
tables; le chamois attire le’chasseur dans les pré- 
cipicfes, le bœuf lui-même, cet obéissant domes- 
tique de l’homme, qu\ soumet patiemment son 
large front à ntrtre joug, s’il vient à être irrité, 
s’élance, aiguise ses cornes puissantes et jette 
son ennemi dans les airs. • • 

WàlTffER FORST. 

Si les trois cantons pensaient comme noiis 
trois, peut-être serions-nous capables de quel- 
que* effort. _ . . 

■ STAUFFACHEH. ' 

m ' • 

• Si Uri nous appelle, si Unterwald le secourt , 
.Sehwitz SC fera honneur d’obéir à l’antique al- 
liance. • . ' 

MELCTHAL. . 

■ , < K ■ 

J’ai de nombreux ami dans Unterwald, et cha- 
cun risquera avec jbiê son sang et sa vie , s’il se 
sent ajapiiyé et défendu par un autre. O respec- 
tables pères de la patrie! moi ,. jeune homme, 
je me trouve entre vous qui avez l’expérience de 
tant de choses; je devrais, dans le conseil, garder 
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un modeste silence. Cependant , bien que je sois 
jeune et que j’aie .peu vécii^ ne dédaignez pas 
HMS-avis et n^ discours : ce n’est pas l’empor- 
tement d’un jeume cœur qui m’inspire , c’est la 
profondeur de mon désespoir , l’exaltation d’une 
douleur qui attendrirait des cœurs de pierre. 
Vous êtes pères et chefs de famille ; vous soubai- 
ten d’avoir un fils vertueux, qui honore un jour 
vos cheveux blancs, et dont les soins pieux dé- 
fendent vos yeux contre les tyrans? Hé bien , 
quoique vous n’ayez rien souffert encore dans 
votre personne ni dans vos biens, quoique vos 
yèux jouissent encore pleinement de la lumière 
dû jour , vous ne resterez pas étrangers à notre 
malheur. Lé glaive de la tyrannie est aussi sus- 
pendu sur votre tète. Vous avez vouhi évifet la 
domination autrichienne : c’était là tout le crime 
de mon père; vous. êtes coupable comme lui, et 
le même châtiment vous attend. 

; .STAÜTFACHER , k Writher Fur». 

^Décidez;’ jé suis prêt à vous imiter. 

. WALTHER FURST. 

lliaudrait savoir ce que penàenties nobles sei- 
gneurs deSillinen et d’Attinghausen ; leurs noms, 
je crois, nous donneraient bien des amis. . 

, MEtCHTAL. 

Quel nom dans nos montagnes e.st plus noble 
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que les vôtres ? I>e peuple a toute conHance eu 
lie tels noms; ils sont une respectable autorité 
dans la contrée. Vous avez recueilli de vos pères 
un riche héritage de vertu , et vous l’avez encore 
augmenté. Qu’est-il besoin des gentilshommes? 
Accomplissons seuls nos de.sseins. Plût à Dieu 
que' nous fussions seuls dans cette contrée! nous 
n’aurions pas besoin , je pense , de chercher 
d’antre appui que nous-mêmes. 

STACFFACHEB. 

Les nobles ne partagent pas nos malheurs. I>e 
torrent qui a dévasté le vallon, jusqu’à présent 
n’a point ravagé les hauteurs. Cependant leur 
secours ne nous manquerait pas, .s’ils voyaient 
la contrée se lever en armes. ■ ' ’ 

WALTHER FURST.' .« • * 

S’il y avait un arbitre entre l’Autriche et nous, 
nous ferions régler nos droits et nos devoirs; 
mais celui qui nous opprime , c’est notre empe- 
reur lui-même, notre juge suprême. Il faut donc 
demander secours à Dieu et à notre bras'. Vous J 
sondez les gens de Schwitz; moi , je vais dans Uri 
rassembler des amis. Mais qui enverrons-nous à 
Unterwald ? ’’ 

• . MEl-CHTAL. 

£nvoyez-moi. Qui pourrait y prendre plus 
d’intérêt ? . • ' . 
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Wi^LTHER FÜRST. - 

Je n.e puis y conseiîtir. Vous êtes n^on hôte ; 

dois veiller à vQ.tre sûreté. 

. ’ MELCHTAL. 

<s . . 

Ijaissez-moi partir; je connais les «entiers et 
les passages des rochers. Je trouverai là-bàs beau- 
coup d’anais qui me donneront asile , et me ca- 
cheront aux yeux des ennemis. 

4 * 

syAVFFACHER. 

Laissez-le retourner, sur l’autre rive, à la garde 
derQieu; H n’y rencontrera point de traîtres; la 
tyrannie y est trop abhorrée pour trouver un 
seul instrument. B^irngarten devrait aussi nous 
aider à soulever le p^s d’Unterwald et y recru- 
ter des amis. ' . * 

_ r '■ MSrÆHTAL. 

"O 

Comment, nous ddpnerons-nous mutuellement 
des tvis certains sansi éveiller les soupçons des 
tyrans ? "* - 

‘ STAUFFACHER. 

Nous pourrons ndîis rassembler à Brunnen ou 
à Tre1b,>pu lieu qù. abordent les barques des 
marchands. 

WAI^ER FÜRST. 

Ne nous occupons pas si ouvertement de notre 
(lessein. Écoutez nlofî ayis t à gauche du lac , en 
allant à Bainne#, vis^à-vis le Mytenstein, est une 
prairie entourée' dp bois. Parmi les bergeis elle 
T. 14 
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porte -le nom de Rutli; c’est iin espace vide au 
milieu d« la forêt. C’est là où est la limite d’Ct^ 
et d’Unterwald. (Asuntbchw. ) Use barque légère 
vous conduira de Schwitz ver$ ^ lieu , dans un 
court trajet; nous nous y rendons par des sen- 
tiers détournés pendant l’obscurité, et là ^ous 
pourrons délibérer en sûreté. Que chacun de 
nous y conduise dix hommes bien dévoués, «qui 
soient à nous du fond du cœur ; nous traitons 
* en commun de l’intérêt général , et sous la pro- 
.4. tection de Dieu nous prendrons une résolu- 

stauffAcheb. . 

Ainsi soit. Maintenant mettez votre main dans 
la mienne , et vous aussi la vôtre ; et de même 
que nous trois nous venons entre nous de nous 
donner la main en g;ige d’nno sincère unioai, de 
même nous conclurons eiitre nos trois c.'qitons 
une alliance fidèle à la vie et à la mort. 

WALTHKH FURSrr ET WELCHTAL. ' 

A la vie et à la mort. . 

( Ils M pnoMut la main , et lel tieHietit iemti iteoAHîl loag aaoraent 

san.s parlei*.^' 

O mon vieux père ! tes ^ux ne pourront plus 
voir le jour de la liberté j^>nàajs tu «rentendii^ 
retentir. Quand d’une Alpe’ à l’dlitpe des signaux 
de feu sèront allumés , que, les forteresses des 
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tyrans seront abattues , alors les Suisses accour- 
ront à ta cabane te porter ces heureuses nou- 
velles, et la nuit cjui couvre tes yeux sera un 
instant dissipée. 


FIN DU PREMIEH \CTE. 


W 
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ACTE II. 


SCENE I. 


-te cliAleau du t>aron d'Attinghausen : une salle gothique, 
de casques et d'écus. 


ATTINGHAÜSEN. CV»t un «ieillani de quatrc'viMgt-cînq «ns, d'une 

IsiUe eleve'e. Il est v^tu de rourrures, et t’appuie lur uo liîtOD lurmonte' 
d’une corne de chimoit. RUONI et tii tutrcs tervileiiri se tiennent 
outour de lui arec det faut et det rlteaui à la nein ULRICH DE 
RUDENZ entre vêtu en cfaeTalier. 


Me voici, mon oncle; quelle est votre volonté? 

ATTINGHAÜ.SEN. 

Permets que» suivant une vieille coutume de 
la maison, je boive le vin du matin avec mes 

serviteurs. ( ii bou dm une coupe qui peste eniuile k -la ronde. ) 

Autrefois j'étais toujours dans les champs et 
dans les bois à diriger leurs travaux, et ma ban- 
itière les conduisait aux combats; maintenant 
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je ne puis que leur donner des ordres , et quand 
le soleil ne m’échauffe pas de ses rayons , je ne 
puis plus errer sur les montagnes. L’espà^è que 
je puis parcourir devient chaque jour plus étroit, 
jusqu’à ce que je parvienne au plus étroit et au 
dernier espace où la vie sera tout entière enfer- 
mée, et pour toujours. Je ne suis, plus que l’ombre 
de moi-méme , bientôt mon nom seulsorvivtti. 

KUONl, k.Rudeiu, en lui offrant U coupe. 

Jé vous la, présente , jeune homme. ( Rudem hcùt.- 
vu prendre.) Allons , buvez, oous n’avons qu’une 

même coupe et un même cœur.- ^ ^ 

♦ 

ATTISGHAUSEN. ^ 

Allez, mes enfans, et quand ce soir lé travail 
sera fini, nous parlerons des affaires du pays. 
I Les serriteurs s'en vont, ) Je te vois vétu et prêt à partir. 
Tu veux aller à Altdorf , chez le gouverneur ? 

HÜDENZ. 

Oui , et je ne voudrais pas tarder plus long- 
temps. 

,, ATTINGHAUSEN. 

Es-tu donc si pressé? Le temps est-il mesuré 
si juste à ta jeunesse que tu ne puisses en épar- 
gné? un moment pour ton vieil oncle?.. '•*/ 

RUPENZ. . . 

{ 

Je’sais que vous n’avez poiiH» affaire de moi, ^ 
je ne suis qu’im étranger dans cette maison. 
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, ATTUiGHAUSEM « »pr^« l'aroir loag>temp« regardé 

Oui, et cela est triste. Il est malheureux aussi 
que ta patrie te soit devenue étrangère. Ah ! 
Ulrich! Ulrich ! je ne te reconnais plus. Te voilà 
vêtu de soie; tu portes de brillantes plumes de 
paon; un manteau d’écarlate couvre tes épaules. 
Tu regardes avec mépris le paysan, et tu rougis 
de soit saint cordial. 

RCUENZ. 

Je lui rends volontiers ce qui lui est dû; piais 
les droits qu'il s’arroge , je les lui refuse. 

V . ATTINGHACSKM. .* • , 

Toute la contrée gémit sous la cnielle oppres- 
sion du roi. Iæ cœur de tous les honnêtes gens se 
remplit d’amertume à cause de ]a tyrannie que 
nous endurons. Tpi seul ne ressens pas la douleur 
commune; oh te voit, désertant ta famille, t» 
tenir sans cesse près des ennemis de ton pays , 
insulter à nos maux , courir après des plaisirs 
frivoles, et rechercher en courtisan l’art de plaire 
aux princes , tandis que ta patrie saigne sous la 
verge des bourreaux. 

au DE» Z. 

Cette contrée est opprimée, pourquoi? Qu’est- 
ce qui la précipite dans le malheur? Il n’en coû- 
terait qu’un seul, qu’un simple mot pour faire 
cesser sur-le-champ cette oppre.ssion, et se rendre 
l’empereur favortdile. Malheur à ceux qui aveu- 
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glçnt le peuple, et qui le portent à s’opposer à son 
propre bien. Q^t pour leur avantage particulier 
qi^ls empêchent les trois cantons de prêter ser- 
ment à l’Autriche , comme ont fait tous les pays 
d’a^ntour. Ils sont âersde pouvoir s’asseoir avec 
iml^entilshommes sur lebano de la noblesse; on 
ne veut reconnaître pour seigneur que l’empe- 
reur ,^afin de ne pas avoir de seigneur. 

■ ATTINGHADSEN. 

Dois-ÿe entendre de telles paroles, et de ta bou- 
che encore? 

RUDENZ. 

W^ous Wl’ave» provoqué; laissez-moi achever. 
Qtfel rôle pouvez-vous jouer ici ? N’avez-vous pas 
une plus haute ambition que d’être mêlé ici avec 
des bergers et d’être leur landamman on leur 
banneret? Eh quoi! ne vaut-il pas mieux, pre- 
nant un^^yti plus glorieux, o^éir à un royal sei- 
gneur et s’attacher à sa suite brillante? Ne doit- 
on pas préférer ce sort à celui d’être de pair avec 
ses «erviteurs , et dé siéger sur un tribunal avec 
des paysans ? 

• »■ ATTfiSGHAUSEN. 

lléla^l Ulrij^ , Ulrich ! je reconnais les dis- 
cours d<4 tes séducteurs ; tu leur as prêté l’o- 
reille, et ils (jiit empoisonné ton cœur. 

, . ‘i ■ nUDENZ. 

Je ne m'en ca^he pas; j’ai ressenti au fond de 
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l’âme une vive douleur de me voir dédaigné par 
ces étrangervqui nous traitent dé^entilshommes 
paysans. Je n’ai pu supporter de perdre le prin- 
temps de ma vie darts de vulgaires occupations, 
de demeurer ici oisif à soigner mon héritage, . . 
tandis qu’une nobSb jeuuesse affliie sous les âlÉ- 
peaux de Habsbourg pour y recueillir de la gloire! 

Hors de ces montagnes , il est un monde où l’on 
peut s’acquérir, par ses actions, une renommée 
brdlanté. Mon écu et mon casque se jjouUlent 
suspendus dans la salle de mon châteaA^^e son 
éclatant de la trompette guerrière , la voix des 
hérauts d’armes qui appellent aim toui^i»4l[^t 
jamais pénétré dans ces vallées. Je n'y ai jau|pis . 
entendu que le bruit moirotone du ranz des va-, 
cbes ou de la sonnette des' troupeaux. • • 

ATTINGIIAÎ SEN. 

I 

Aveugle jeune homme^l un vain^ éx^at t’a sé'^ 
duit, et tu méprises ta terre natale. Tueshontej^^ 
des pieuses et antiques naœurs de tes pères. 
Quelque jour tu soupireras en secret et tu ver- 
seras des larmes pour ces montagnes paternelles}' 
et ces chants mélodieux 'des bergers , que dans 
ton orgueilleux dégoût tu dédaignes aujotird’hui, 
porteront dans ton cœur un regret doidoureux 
et passionné, si tu viens k les entendre par ha- 
sard sur une terre étrangère. -Ah ! combien est 
grand le pouvoir do la pafrieUA cette> cf>ur.or- 

‘ tü- * 

* 
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gueilleuse de l’empereur tu passeras toujours, 
avec ton loyal cœur, pour un étranger. Ce monde 
trompeur n’^st pas fait pour toi, il exige d’au- 
tres qualités que celles dont tu as hérité dans ces 
vallées. Va, trafique de ta liberté, reçois ta mai- 
son comme un fief, deviens serf des princes, tan- 
dis que tu pourrais être seigneur indépendant,- 
prince de ta propre terre et de ton libre do- 
maine, Ah! Ulrich! Ulrich! demeure avec les 
tiens , ne va pas à Âltdorf ; n’abandonna pas la 
cause sainte de la patrie. Je suis le dernier de ma 
race ; mon nom va finir avec moi ; mon écu et 
mon casque, qui sont là suspendus, seront enfer- 
més avec moi dans le tombeau. Faut-il qu’à mon 
dernier soupir j’aie la triste pensée qpe tu attends 
que mes yeux soientferniés pour abandonner cette 
seigneurie, et pour recevoir des mains de l’Au- 
triche mon noble domaine que Dieu m’avait 
donné franc et libre ! 

RCDENZ. 

En vain nous voudrions résister au roi; le 
monde lui obéit; pourrions-nous seuls lutter 
obstinément et rompre la puissante chaîne dont 
nous enveloppent les pays qu’il a soumis? Les 
marchés publics lui appartiennent; les tribunaux 
sont à lui ; les routes que suivent les marchands, 
il les possède, et même les bêtes d« somme qui 
Iraversehl le Saint-Gothard lui doivent un impôt. 
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Nous sommes environnés et enfermés au milieu 
de ses possessions, comme dans un filet. Estfce 
l’Empire qui nous donnera du secours ? Ah ! peut- 
il même se défendre contre la puissance crois- 
sante de l’Autriche? Si Dieu ne nous secourt 
pas, qu’avons-nous à espérer de la protection 
des empereurs? Qu’adviendra-t-il de toutes leurs 
promesses, lorsque, pressés par la guerre ou par 
le besoin d'argent , les empereurs disposeront 
des villes qui se sont mises à l’abri sous l’écusson 
de l’aigle impériale, et qu’ils voudront, suit les 
donner en gage, soit les aliéner? Non, mon 
oncle; dans ces temps de cruelles discordes, le 
plus sage, le meilleur parti, c’est de s’attadier 
à un chef piiissant. La couronne impériale passe 
d'une famille à l’autre, et la mémoire des ser- 
vices et du dévouement ne peut se conserver; 
au lieu que , sous un gouvernement hérédi- 
taire, bien faire son devoir, c’est semer pour re- 
cueillir. 

ATTINCnAUSEN. 

Te crois-tu donc plus .sage et plus clairvoyant 
que tes nobles ancêtres qui , api’ès une vaillance 
héroïque, ont sacrifié leur sang et leurs biens 
pour le précieux trésor de leur liberté? Traverse 
le lac , et va demander à Taicerne s’il est doux 
d’être sous la domination des Autrichiens. Ils 
viendront dénombrer nos troupeaux et rtOtre bé- 
tail, arpenter nos .Alpes, nous interdire la chasse 
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et le vol des oiseaux dans nos libres forêts, pla- 
cer dés barrières sur nos ponts et à nos portes, 
nous appauvrir pour payer ‘l’acquisition de leurs 
domaines , et demandér notre sang pour soute- 
nir leurs guerres. Non , si notre sang doit cpuler, 
du moins que soit .pour nous ! La liberté nous 

côûterait moins ''cher qiie l’esclavage. 

*BÜDEffK. 

Comment pourrions-nous, avec un peuple de 
bergers, combattre les armées d’Albert? 

ATTLNGHAUSEN. 

Jeune homme , apprends à connaître ce peuple 
de bergers; je le connais, moi; je l’ai conduit 
dans les batailles) et je l’ai vu combattre sous 
mes yeux à Favenz. Hé bien , qu’ils viennent pour 
nous sôumettre qu joug que nous sommes réso- 
lus à ne point supporter ! Ah ! ressouviens-toi de 
quelle race tu es sorti ; ne rejette pas pour une 
frivole vanité, pour un faux éclat, les dons pré- 
cieux dont tu jouis. Être nommé chef d’un peu- 
ple libre qui n« se donnera à toi que par un sin- 
cère amour, qui te suivra avec dévouement au 
combat et à la mort : que ce soit là ton orgueil et 
ta noble gloire. Resserre les liens *que t’a donnés 
ta naissance; rattache-toi la patrie, à la chère 
patrie; qu’elle soit toute-puissante .sur ton cœur. 
Ici ta force a de profondes. racines , là-bas, dans 
ce monde étranger, tu serais un faible roseau qui; 


C 


V 

/t 
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briserait chaque tempètet Ah! reviens; depuis 
long-temps tu ne nous vois'plus ; essaie de passer 
un seul jour avec nom, ne va pas aujourd’hui à 
Altdorf; in'entcnds-tu ? Pour aujourd’hui seule- 
ment, accorde «e jour à ta. fa.mille. 

î ^11 lui prend U maiB.) 

RUDKWZ, * • • 

J’ai donné ma parole, laisse&inoi; je suis en- 
gagé. 

ATTlIiGHAUSËN. 11 quitte trist^neat m laain. 

Tu es engagé ? Ah ! malheureux ! Tu n'es cepen- 
dant lié ni par parole ni par serment; tu es re- 
tenu par les liens de l’amour. (RudeniM deu>um«.) Vai- 
nement tu te caches; c’est une femme, c’est Ber- 
the de Brunek qui t’attire chez le gouverneur, 
c’est elle qui t’enchaîne au service de l’etspereur. 
Veux-tu, pour conquérir une femme, abandon- 
ner et trahir ton pays? Ne te méprends pas; on 
te leurre par l’espoir de” devenir son époux , 
mais elle n’est point destinée à tes confians dé- 
sirs. , • • 

RBDKNZ. • 

J’en ai assez entendu. 

(11 t'en va.) 

^ ATTINGHAUSEN. 

Arrête, jeune inseiiBé. 11 part, je ne puis ni le 
retenir ni le détromper. C’est ainsi que Wolh 
fenschiessen a abandonné la cause de son pays , 
c’est ainsi que d’antres l’imiteront encore. La s6- 
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duction des étrangers charme notre jeunesse et 
l’arrache à nos montagnes. O jour malheureux où 
l’étranger arriva dans ces vallées heureuses et 
tranquilles pour y corrompre l’innocence de nos 
pieuses mœurs! Les nouveautés exercent ici un 
empire qui s’accroît chaque jour ; ce qui est anti- 
que et respectable disparaît; une autre époque 
commence, d’autres pensées occupent la nouvelle 
génération. Que fais-je ici ? ils sont dans le tom- 
beau tous ceux avec lesquels j’ai vécu; ce qui 
était de mon tem^ est maintenant enseveli. Heu- 
reux celui qui n’a point affaire à ce qui est plus 
nouveau que lui! . 

( It sort. ) 
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SCÈNE II. 

^Le théâtre reprt^sente une prairie cninurée <le bt>is et de rochers 
élevés; sur les flancs des rochers sont des sentiers bordés de 
baliislrfides et des échelles » et c*est par-là qu'on voit ensuite des- 
cendre les habilans. Au fond, Ton aperçoit sur le lac le com- 
mencement d'un arc-en-eicl lunaire. De hautes montagnes for- 
ment le fond du tableau ; des sommets couverts de neige s'élèvent 
encore au-dessus. Il fait tout-à-fait nuit; seulement la lueur de 
la lune se réfléchit sur les eaux et sur les glaciers. ) 

MELCHTAL. BAUMGARTEN . MEIER DE SARNEN, 
BURKHARDT DE BÜHEL . ARNOLD DE SEWA, 
NICOLAS DE ELUE , STRUTH DE WINKELRIELD 

Et trois sulm haltil^n», loun armrs. \ 


MELCHTAL, <*nrorc derni-re la scène. 

Iæ chemin s’élargit; allons, snivez-moi; je re- 
connais les rochers et la petite croix, nous som- 
mes arrivés. Voici le Riitli. 

( Ils «irirenl avec «les lorebes. ) 
WINKELRIED 

Ecoutons. 

SEWA. 

Tout est désert. 

MEIER. 

im 

Il n’y a encore ici aucun compatriote. C’est 
nous autres gens trUiiterwald qui arrivons, les 
premiers. 
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La nuit est-elle avancée ? 

BAUGMARTEN. * 

Ije veilleur de SelLsberg vient de crier deux 
heures. 

(Od entend une cluebo tUns le luintain.) 
MEIER. 

Silence, écoutons. 

BUHEL. 

C’est la cloche de la chapelle des bois qui 
sonne matines sur l’autre bord , vers Schwitz. 

UF, FI.ÜE. 

L’air est pur, et le son se fait entendre de 
loin. 

MELCHTAL. 

Allez , et allumez quelques branchages pour 
^ que la flamme dirige nos amis. 

* ( Deux babitans s’cloigncnt. ) 

SEWA. 

Le clair de la lune est beau , le lac est uni 
comme une glace. 

BUHEL. 

■» . 

Ils auront une traversée facile. 

WINKBf.<RIED . se retournant vers le lac. 

. 

.\h ^ l egardez , regard«!Z là ; ne voyez - vous 
. rien ? • ' ' '' 
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MEIER. 

Quoi donc? Ah! c’est un arc-en-ciel pendant la 
nuit. 

MELCIITAI.. 

C’est la lumière de la lune qui le produit. 

DE FLÜE. 

C’est un signe rare et merveilleux; et l’on peut 
avoir vécu long-temps sans l’avoir vu. 

SEWA. ’ 

Il est double, voyez- vous; il y en a un plus 
pâle autour. 

BACMGARTEN. 


Ah! voici une 
de la lune. 

MKLCHTAL. . ' 

C’est Staoiffacher avec sa barque; le digne 
homme ne se fait pas attendre long-temps. 

(Il va vers le rivage avec BailmgarteD. ) ^ 

MKIEH. y. 

Ce sont les gens d’Uri qui tardent le plus. 

BlillEL. 

Ils ont un plus long détour à faire dans la mon- 
tagne pour dérober leur marche au? gtns du 
gouverneur. ♦ 

( Pendaot ce lemps^Ut ^ on a allume u^cu au milieu de la scène- ) 

ICELCHTAL, sur le rivage. ^ 

Qui vient là? le mot «tordre? • _i* 


barque qu’éclairent les rayons 




* 


? • 
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STAÜFFACHEB. 

Âini de la patrie ! 

(Tous vont tu fond du thefttre au-devant des arrirans ; on voit sortir de la barque 

Staufiacber , IteUReding, Hans de Mauer-, Jorg de Hofe, Conr^ Hunn. 

Ulrich de Schmidt , Joit de Weiler et troia autres habitans. Tons sont auwi 

armes.) -t 

' TOCS ENSEMBLE. 

Soyez les bienvenus. 

(Tandis que les autres sont au fond du théâtre à s'accueillir mutuelletnent , 
Melcfatal et Stauffacber s'avancent. ) 

MELCHTAL. ' 

Ah ! seigneur Stauffacher, je l’ai revu lui qui 
ne peut plus me voir; j’ai touché de>ma‘inain 
ses yetix éteints, et l’ardeur de la vengeance 
s’est emparée de moi en le voyant privé de la lu- 
mière. 

STAOFFACHER. 

Ne parlez pas de vengeance, il ne s’agit pas 
de se venger, mais de se soustraire aux maux qui 
nous menacent. Maintenant dites-moi ce que vous 
avez fait dans ünterwald; qui vous avez recruté 
• pour la cause commune ; ce que pensent vos com- 
patriotes, et comment vous avez échappé aux 
embûches de nos ennemis. 

MELCHTAL. 

A travers les terribles montagnes de Sarnen , 
en passant sur de vastes déserts de glaces où re- 
tentit seulement le cri rauque , du vautour des 
agneaux, je suis parvenu jusqu’au pâturage élevé 

T. 15 
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où les bergers d’Uri et d’Engelberg s’appellent 
de loin et font paître leurs troupeaux j là, iintv 
source qui sort en bouillonnant dps crevasses du 
glacité m’a servi à apaiser ma soif. Je me suis^ 
arrêté dans le châl^ solitaire ; aucun hôte n’y 
était pour me recevoir, et de là je suis ai’rivé 
aux habitations «les hommes. Le bruit du crime 
récent qui a été commis était déjà parvenu dans 
ces vallées ; à chaque porte où j’ai heurté , mou 
malheur m’a attiré un honorable et pieux ac- 
cueil. J’ai trouvé toutes les âmes soulevées de cette 
nouvelle violence, car de même que nos Alpes 
nourrissent toujours les mêmes plantes, que les 
sources y coulent toujours au même lieu, et que 
les nuages eux-mêmes, dans leur mobilité, sont 
poussés par les mêmes vents, de même les anti- 
ques mœurs se sont transmises, sans varier, des 
ancêtres à leurs neveux , et , au milieu de ce 
cours uniforme de vieilles habitudes, toute nou- 
veauté téméraire semble insupportable': Partout 
ils m’ont serré la main de leurs mains vigoureu- 
ses; ils sont allés détacher de la muraille Içurs 
glaives couverts de rouille ; un .sentiment de cou- 
rage brillait dans leurs regards animés, quand je 
leur ai nommé les noms chers à tous nos com- 
patriotes des montagnes; le nom de Waltber 
Furst et le vôtre; ils ont juré de faire tout ce 
qu’il vous semblera sage de faire; Hs ont juré de 
vous suivre jusqu’à la mort. C’est ainsi que sous 
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la protection d’une sainte hospitalité j’ai suivi 
ma route de cabane en cabane , et que quand je 
suis arrivé dans la vallée natale où habitent çà et 
là plusieurs de mes parens , quand j’ai trouvé 
mon père aveugle et dépouillé, couché sur la 
paille, chez un étranger, et vivant de la charité 
des hommes compatissans... 

STAUFFACHKR. 

Dieu du ciel ! 

' • MELCHTAL. 

Je n’ai point pleuré ; je n’ai point épuisé par 
d’impuissantes larmes la force de mon ardent dé- 
sespoir ; je l’ai renfermé dans mon cœur, comme 
un précieux trésor, et je n’ai songé qü’à agir. 
J’ai gravi tous les sentiers des montagnes; il n’y 
a point de vallée si cachée que je ne l’aie visitée. 
Jusqu’au pied des glaciers éternels j’ai cherché 
les- cabanes habitées ; partout où j’ai porté mes 
pas,' j’ai trouvé une égale haine pour la tyrannie, 
et je suis allé jusqu’aux dernières limites au-delà 
desquelles n’habitent plus les créatures animées, 
où -le sol aride se refuse à produire et se dérobe 
ainsi à l’avidité du gouverneur. J’ai, par mes dis- 
cours, échauffé les esprits de tout ce vertueux 
peuple, et il est à nous maintenant de cœur 
comme de bouche. 

■STACFFACHEP. 

En peu de temps vous avez fait beaucoup. 
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MELCHTAL. 

J'ai fait plus encore. Ce que les habitans re- 
doutent le plus, ce sont les deux forteresses de 
Sarnen ^t de Rossberg : là. nos ennemis, défendus 
par leura murs de rochers , trouvent un asile sûr 
d’où ils dominent la contrée. J’ai voulu de mes 
yeux les examiner; je suis allé à Sarnen, et j’ai 
vu la citadelle. 

STAUFFACIIER. 

Vous avez pénétré dans le repaire du- tigre? 

MELCHTAL. 

J’étais déguisé sous un habit de pèlerin. J’ai 
vu le gouverneur qui se livrait à la débauche 
dans un festin. Jugez si mon cœur sait se conte- 
nir; j’ai vu le gouverneur, et ne l’ai pas frappé! 

STAL’FFACHER. 

Certes, vous avez un heureux sort dans une 
entreprise téméraire. (P«Kiani ce tempe, Jei aùu^i coDjur^i se 

sont Bvene^s et te loat repiirochët de Steuflfeeher et de MelcfauJ. ) IMâllltC* 

liant, dites-moi quels sont cesamia, ces hommes 
justes qui vous ont suivi. Faites que nous nous 
connaissions, pour que la confiance nous rap- 
proche et que nos coeurs s’entendent. 

MEIER. 

Four vous, seigneur StauiTacher, qiii ne vous 
connaît pas dans les trois cantons ? Moi je suis 
Meier de Sarnen, et ici voilà le fUs de ma sœur, 
Ulrich de Winkelried. 
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STAUFFACHER. 

Ce ne sont pas des noms inconnus que vous 
me nommez. C’est un Winkelried qui tua le dra- 
gon dans le marais de Weiler : il laissa sa vie 
* dans ce combat. 

WINKELRIED. 

C’était mon aïeul, seigneur Werner. 

MELCHTAL, montr^Dt deux da mi compagootu. 

Ceux-là habitent par-delà UnterwaldTils sont 
vassaux de l’abbaye d’Engelberg. Vous ne les es- 
timerez pas moins que s’ils étaient libres pro- 
priétaires, et, comme nous, maîtres absolus de 
leur héritage. Ils aiment la patrie, et jouissent 
depuis long-temps d’une bonne renommée. 

. STAXJFFACHER , ti'ces deux \tmux. 

s - % 

Donnez-moi la main. C’est un avantage précieux 
.que de n’étre possédé par personne ; mais la 
droiture honore toutes les conditions. 

CONRAD, HUNN. 

Voici le seigneur Reding, notre ancien iandam- 
màn. 

MEIER. 

Je le connais bien ; il est mon adversaire, et 
plaide avec moi pour une portion d’héritage. — 
Seigneur Reding, devant le juge nous sommes en 
di&corde; il# nous, sommes amis. 

(11 lui urr« U maio.) 
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STAUFFACHEB. 

Cela est bien parlé. 

WIÎfKELUlED. 

Écoutons ; ils viennent. Entendez-vous la , 
trompe d’Uri? 

( De droite {t*ucbe , on «oil detcendre , du haut de* rocher* p de* homme$ enne* 

«]ui portent des torches.) 

MAD ER. 

Voye»; c’est le pieux serviteur de Dieu, le 
digne curé , qui descend avec eux. La fatigue du 
chemin et l’obscurité de la nuit ne l’ont point 
rebuté; le fidèle pasteur a suivi son troupeau. 

BAUMCARTEN. 

Pétermann le sacristain, et le seigneur Wal- 
ther Furst le suivent., Mais je n’apercois point 
Tell dans cette troupe!' 

( WalUier Furst , Rosselman , cor* d’Dri , Kuoni ie berger , Weroi le chasseur, 

Ruodi le p^rheur, et ciu<{ autres arrivent. L*assertil4e'e est composée de trente* 

trois personne*. Tous s’avancent et sc placent autour du feu. ) ' 

WALTHER FDRST. 

Sur notre propre terre , sur le. sol de la patrie , 
nous voici forcés de nous cacher, de nous ras- 
sembler secrètement, comme pourraient faire des 
assassins; nous nous couvrons des ombres de la 
nuit, qui ne servent d’ordinaire qu’à voiler le 
parjure et le crime, et c’est pour protéger notre 
bon droit dont la justice est cependa^at aussi claire 
et évidente que la lumière du plus grand jour. 
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MELCHTAL. 

Qu’importe! ce que la nuit obscure aura pré- 
paré paraîtra glorieusement et librement à la lu- 
mière du soleil. 

LE CURÉ. 

Amis et confédérés, écoutez ce que Dieu inspire 
à mon cœur ; Nous tenons ici la place de l'assem- 
blée générale des habitans, et nous comptons ici 
pour tout le peuple; ainsi conduisons-nous d’a- 
près les anciens usages du pays, tels qu’on les sui- 
vait dans des temps plus tranquilles. Ce qui pourra 
être irrégulier dans cette assemblée, il faudra 
l’attribuer à la force des circonstances. Cepen- 
dant Dieu est partout où se rend la justice, et 
nous sommes ici sous sa voûte céleste. 

STAUFFACHER. • 

Oui , délibérons d’après les anciens usages. 
Nous voilà réunis dans l’obscurité, mais nos 
droits sont d’une clarté évidente. 

MELCHTAL. 

Si l’assemblée n’est pas complète par le nom- 
bre, du moins l’âme de tout le peuple est ici, et 
les meilleurs citoyens s’y trouvent. 

CONRAD HUNN. 

Nous n’avons pas les anciens livres avec nous, 
mais ils sont écrits dans pus cœurs. 
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LE CURÉ. 

Ainsi, formons sur-le-champ un cercle, et l'on 
plantera les épées, signe de l’autorité. 

MAUER. 

Le landamman va prendre place, et ses asses- 
seurs se mettront à ses côtes, 

SCHMIUT. 

Nous sommes ici trois peuples; auquel appar- 
tiendra-t-il de donner un chef k la confédéra- 
tion ?. 

MEIER. 

Que Schwitz et Uri se disputent cet honneur : 
nous autres d’Unterwald , nous renonçons libre- 
ment à y prétendre. 

MELCHTAL. 

Oui , nous y renonçons ; nous sommes des sup- 
plians qui implorent le secours 'de leurs puissans 
amis. 

STAUFFACHER. 

C’est Uri qui a droit à l’épèe; sa bannière mar- 
che devant nous dans l’armée de l’Empire. 

WALTHER FURST. 

Non, cet honneur doit être le partage de 
Schwitz, c’jest la tige dont nous faisons tous 
gloire d’étre des branches. 

, LE CURÉ. 

Laissez-moi terminée à l’amiable ce généreux 
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débat. Schwitz aura le pas dans les conseils, Uri 
à la guerre. 

WAI^THER FURST preseotcTep^e k SUuflscher. 

Elle est à vous. 

STAUFFACHEH. 

Non pas à moi ; cet honneur doit être réservé 
au plus âgé. 

DE HOFE. 

C’est Ulrich de Schmidt qui compte le plus 
d’années.. 

MAU ER. 

C’est un homme respectable , mais il n’est .pas 
de condition libre ; et à Schwitz nul. ne peut 
être magistrat s’il n’est pas franc propriétaire. 

STAUFFACHEH. 

Et n’avons-nous pas ici le seigneur Reding , 
notre ancien landamman? Pouvons-nous en cher- 
cher un plus digne? 

WALTHER FURST. 

Qu’il soit- président de notre assemblée , et re- 
connu pour landamman ? Que ceux qui le veulent 
ainsi lèvent la main !* 

( Tolu lèvent U main droite.) 

REDIMG s’aveoce au milieu. 

Je ne puis jurer ici en posant la main sur les 
saints Évangiles, mais je promets à la face des as- 
tres éternels de ne jamais m’écarter de la justice. 
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(Ou dcvkftt^lui dv«|X rp«es cri^kev». Le cei'cle m: furuic .iBluur dêlui- 

Schwitt est au milieu ; IVi (ieat la droite, 'Lutcrwald la gauche. 11 4’a|>puic 

Hir son rpce.) Quel motif a pu rassembler le.s trois 
peuples (les montagnes sur une rive déserte du 
lac pendant les heures funèbres de la nuit ? Quel 
doit èti'e l’objet de cette nouvelle alliance que 
nous allons conclure à la lueur des étoiles du 
ciel? 

STALFFACH£R s*a>ancc dans le cercle. 

Ce n’est pas une nouvelle alliance que nous 
voulons conclure; nous voulons renouveler fan- 
tique union qui s’est formée du temps de nos » 
pères. Vous le savez, confédérés, bien que les 
trois peuples soient séparés par le lac et par les 
montagnes, bien q‘ue chacun se gouverne suivant 
son propre gré , nous sortons tous de la même 
tige et du même sang, et nous sommes tous venus 
d’une même patrie. 

WISKEI-RIED. ' 

Ainsi, ce que célèbrent nos antiques chansons 
serait donc vrai , et nous serions venus ici 
d’une terre lointaine. Ali! faites-nous connaître 
ce que vous eu savez; et que rancienne alliance 
serve de fondement à la nouvelle ! 

.STACFFACIIER. 

Ecoutez ce que racontent le.s vieux pasteurs. 
I.oin, vers le Nord, il existait un grand peuple 
où se firent sentir les misères d’une disette. Dans 
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cette nécessité il fut résolu par tous les habitans 
qu’un sixième d’entre eux , désigné par le sort , 
abandonnerait la terre natale. Cela fut fait ainsi. 

Une troupe nombreuse et désolée d’hommes et 
de femmes partit, se dirigeant vers le Midi 'et se 
frayant avec l’épée un pass;ige à travers l’Allenia- 
gn®.’ Ils arrivèrent sur le sol élevé de ces forêts 
et de ces montagnes. L’armée ne s’arrêta que 
quand elle fut parvenue dans la vallée sauvage 
où la Muotte coulfe maintenant entre les prai- 
ries. On n’y voyait aucune trace d’hommes ; une 
seule cabane s’élevait sur le rivage solitaire; un 
homme y habitait pour passer les voyageurs dans 
sa barque. Le lac était orageux, et l’on ne pou- 
vait y naviguer. Ils examinèrent de plus près la 
contrée , y trouvèrent de belles et vastes forêts , 
y découvrirent des sources d’une eau pure, et 
crurent se retrouver dans leur chère patrie. Ils 
se décidèrent à s’y fixer : ils bâtirent l’ancien 
bourg de Schwit/ , et , après bien des jours d’un * 

rude travail, ils nettoyèrent le sol des innom- 
brables racines de la forêt ; puis , comme le ter- 
ritoire n’était plus suffisant pour la nombreuse 
population , ils s’étendirent sur l’autre rive jus- 
qu’aux montagnes noires et même jusqu’aux 
sommets couverts de glaces éternelles, derrière 
lesquels se cache le Hassli où habitait i(n autre 
peuple parlant un autre langage. Ils bâtirent le 
bourg de Stanz dans le Kernwald, et Altdorf 
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dans la vallée de la Reuss. Cependant Us gardè- 
rejit toujours le souvenir de leur origine; et, 
parmi les races étrangères qui vinrent depuis s’é- 
tablir sur cette terre, les Suisses se reconnaissent 
entre' eux par le sang et par le cçeur. 

( 11 etcad U maÎD ^ droite et k ^uebe. ) 

M.lkl’KR. * 

Oui , nous avons tous même sang et mémë 
cœur. 

TOUS , en ctendaial la oiaia. 

Nous sommes un meme peuple et nous agi- 
rons de concert. 

•STAUFFACIIER. 

Les autres peil^les portent un joug étranger , 
et se sont soumis à leurs vainqueurs; même sur 
nos frontières , il est beaucoup de lieux qui 
obéissent à une domination étrangère , et les 
pères y légueront la servitudé à leurs enfans. 
Mais nous, digne race des anciens Suisses, nous 
avons toujours conservé notre liberté; jamais 
nous n’avons ployé le geno\i devant un prince , 
et c’est de notre gré que nous nous sommes pla- 
cés sous la protection de l’empereur. 

LE CURÉ. 

Oui , c’est de notre plein gré que nous sommes 
unis à l’Empire pour notre défense et notre sû- 
reté : cela est ainsi spécifié dans la lettre de l’em- 
pereur Frédéric. 
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STAUETACHER. 

Et en effet, il n’est personne de si libre qui 
ne i-econnaiss.e un seigneur; un chef, un juge 
suprême est;nécessaire pour qu’on puisse y avoir 
recours en .cas de contestation. Aussi nos. pères 
rendirent-ils hommage à l’empereur pour le sol 
qu’ils avaient conquis sur la iiature sauvage. Ils 
reconnurent pour leur seigneur le seigneur de 
l’Allemagne et de l’Italie, et, comme tous les 
hommes libres de l’Empire , ils s’engagèrent en- 
vers lui au noble service des armes. Car tel est 
l’unique devoir d’un homme de condition fran- 
che : il défend l’Empire de même que l’Empire 
le protège. 

MELCHTAL. 

Toute airtre obligation est un signe <le servi- 
tude. 

STAUFFACHER. 

Lorsqjue Farrière-ban marchait , nos pères sui- 
vaient la l^ànniére impériale et combattaient 
dans les batailles : ils prenaient les armes pour 
accompagner les empereurs en Italie, et placer 
sur leur tête la CQuronne à Rome. Mais chez eux 
ils se gouvernaient suivant leur bon plaisir, 
d’après leurs propres lois et leurs anciennes cou- 
tumes; seulement le droit de prononcer la peine 
du sang appartenait à l’empereur, et il avait pré- 
posé pour cet effet un de ses. grands comtes, 
qui ne siégeait point dans notre pays. Quand un 
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meurtre avait eu lieu', on allait quérir le juge, et 
à ciel ouvert il prcntoneait sur la cause claire- 
ment et simplement , sans nulle crainte des 
hommes. Sont-ce là des preuves que nous fus- 
sions en .servitude ? Si, quelqu’un ici .sait la chose 
d’autre .Wte, qu’il parle. 

V 

DK HOFE. 

Non , tout se passait ainsi que, vous l’avez dit. 
Jamais nous n’avons eu à obéir à aucune puis- 
■sancé .seigneuriale. 

.STAl FFACHER. 

I/)r§que l’empereur voulut favoriser les moines 
aux dépens de la ju.stice, nous refusâmes d’obéir. 
Les gens de l’abbaye d’Einsiedeln nous dispu- 
taient des montagnes où, depuis le temps de nos 
pères, nous faisions paître nos troupeaux, l’abbé 
se fondant sur une ancienne lettre qui lui attri- 
buait tous les terrains vagues et sans proprié- 
taire; et il n’y était pas fait mention de nous. 
Alors nous dîmes : « l.a lettre a été surprise à 
l’empereur , car il ne pouvait pas disposer de ce 
qui nous appartient ; et si l’Empire nous refuse 
justice , nous pourrons facilement dans nos 
montagnes rompre tous nos liens avec l’Empire. » 
Ainsi parlèrent nos pères. Et nous, supporterons- 
nous la honte d’un nouveau joug, et souffrirons- 
nous d’un vassal étranger ce qu’aucun empereiu’ 
<lans toute sa piiis.sance n’a osé exiger de nous? 
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Nous avons conquis ce sol par le travail de nos 
mains; nous avons transformé en habitations 
humaines les antiques forêts qui servaient seule- 
ment de repaire aux ours féroces; nous avons 
exterminé les dragons venimeux que- nourris- 
saient les marécages^ nous avons dissipé les 
brouillards qui jadis étaient toujours tristement 
répandus sur ces solitudes; nous avons ‘brisé les 
rochers, et tracé près des abîmes des sentiers 
pour les voyageurs : enfin, ce sol, nous le pos- 
sédons depuis mille années. Et des vassaux étran- 
gers oseraient essayer de nous soumettre à leurs 
chaînes, et de répandre l’opprobre sur notre pa- 
trie! N’est-il donc aucune ressource contre une 

telle oppression ? ( Les conjurés montrent tous Une grande açiUtioii. ) 

Non , la tyrannie a des bornes. Quand l’opprimé 
ne peut obtenir justice nulle part, quand il est 
accablé d’un poids insupportable, alors il de- 
mande au ciel du courage et des consolations; 
il implore cette justice éternelle qui habite là- 
haut, immuable et inébranlable comme les 
astres mêmes : alors chacun retourne à l’ancien 
état de nature où l’homme avait à se défendre de 
l’homme; et pour dernière ressource, quand on 
n’en peut trouver aucune autre, on a recours à 
son épée. Nous saurons défendre contre la force 
nos biens les plus précieux ; nous combattrons 
pour notre pays; nous combattrons pour nos 
femmes et nos enfafis. 
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TOUS tireot IVp^. 

Nous combattrons pour nos femmes et pour 
nos en fans! 

LECVBi •’ivance au militu du cercle. 

Avant de t-irei’ votre épée , réfléchissez ’ndûre- 
ment. Vous pouvez facilement apaiser l’empe- 
reur : il vous en coûtera un seul mot , et les 
tyrans qui vous oppriment si durement ne' son- 
geront qu’à vous être agréables. Faites ce qui 
vous a été souvent demandé; séparez-vous de 
l’Empire , et reconnaissez là souveraineté' de 
l’Autriche. 

HADER. 

Que propose-t-il ? de prêter serment à l’Au- 
triche? 

BUEL, 

Ne l’écoutez pas. 

WINKELRIED. 

C’est le conseil d’un traître , d’un ennemi de 
la patrie. 

REDING. • 

Càlmez-vous, amis. 

SEWA. 

Nous, rendre hommage à l’Autriche après de 
tels affronts ! 

DE ELUE. 

Nous accorderions à la violence ce que nous 
avons refusé à la douceur ! 
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MEIER- 

Alors nous serions esclaves, et nous aurions 
mérité de l’être. 

MACER. 

<^ue celui qui proposera de céder à^’ Autriche 
soit exclu de tous se& droits ! Landamman , je 
demande que ce soit la première loi qui soit ici 
i-endue par nous. ' 

MELCHTAL. 

Ainsi soit.' Que celui qui parlera d’obéir à 
l’Autriche demeure privé de tous ses droits et 
dépouillé de tout honneur! qu’aucun des confé- 
dérés ne le reçoive près de son foyer ! 

TOUS lèvent U main droite. 

Nous le voulons ainsi ; que ce soit une loi ! 

REOING , après un moment de silence. 

Cela est arrêté. 

LE Clf«É. 

Oui, vous êtes libres; cette loi montre que 
vous êtes libres. L’Autriche n’obtiendra pas par 
la violence ce que vous aviez déjà refusé à ses 
«lémarches amicales. 

WEILER. 

Continuons à nous occuper des affaires de ce 
jour. 

RKDING. 

Confédérés, tous les moyens de persuasion 
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ont-ils été essayés? 'Peut-être le souverain ne 
connait-ii pas nos maux; peut-être est-ce contre 
sa volonté que nous souffrons. Avant de tirer 
l’épée, nous devrions tenter, comme dernier 
expédient, de faire parvenir nos plaintes à son 
oreille. Même dans imc cause juste, il est 
rible rt’employer la violence, «t Dieu accorde 
son secours seulement lorsqu’on ne p«it pas 
obtenir justice des hommes. 

STAtJ FFACHER , b Qonni Huob. 

CVst à vous de donner des détails à ce sujet r 

CONRAD HDNN. 

J’étais allé à Rheinfeld, au palais de l’empe- 
reur, pour porter plainte contre la cruelle op- 
pression des gouverneurs, et pour réclamer 
notre antique lettre de franchise que chaque 
souverain ratifie toujours à son avènement. J’ai 
trouvé là beaucoup de députés des villes dé la 
Souabe et des bords du Rhin : ils retournaient 
joyeusement chez eux, après avoir obtenu leurs 
titres, et moi, votre député, on m’a adressé aux 
conseillers de l’empereur , qui. m’ont congédié 
en me donnant pour vaine consolation « que 
« l’empereur n’avait point le temps, mais que 
« certainement il ne nous oublierait pas. » Je 
m’en allais tristement, traversant les salles du 
palais, quand j’ai aperçu le duc Jeap qui se te- 
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nait dans une embrasure, les larmes aux yeux. 
Les nobles seigneurs de Wart et de Tagerfeld 
étaient auprès de lui. Ils m’ont appelé , et m’ont 
dit: a N’ayez recours qu’à vous-mêmes, et n’at- 
« tendez pas de justice du roi. Ne dépouille-t-il 
a pas l’enfant de son propre frère , et ne lui re- 
« tient-ii; pas’ injustement son •héritage? Le duc 
« lui a demandé^ les domaines de sa mère; il a 
« maintenant l’âge prescrit, il a atteint l’époque 
«où il doit gouverner ses vassaux et ses terres; 
« hé bien, quelle réponse, a- t-il obtenue ? l’empe- 
« reur à pris une couronne de fleurs, et en -la 
«mettant sur la tête du duc : Voilà, a-t-il dit , 
« l’ornement qui convient à l’enfance. » 

. MAUER. 

Vous l’avez entendu; il ne faut espérer de l’em- 
pereur ni .droit pi justice; il faut n’avoir recours 
qu’à nous-mêmes. ' 

REDING. 

Il ne nous reste point d’auti'e ressource. .Main- 
tenant, avisons aux moyens les plus sages pour 
atteindre notre but. 

WAXTHER FURST s’ivaace daiu le cerdle. 

Nous voulons nous soustraire à un joug ab- 
horré, nous voulons assurer les droits antiques 
que nous ont légués nos pères, mais non, point 
en conquérir de nouveaux. Que ce qui appartient 
à l’empereur soit conservé à l’empereur; que ce- 
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lui qui a un seigneur continue à le servir fidèle- 
ment suivant son .devoir. 

MEIKn. 

Je possède un fief de l’Autriche. 

WALTHER FCRST. 

Vous • continuerez à remplir vos obligations 
envers l’Autriche. 

WEILER. 

Je paie l’impôt au seigheur de Rappersweil. 

WALTHER FL’RST. 

Vous continuerez à lui payer l’impôt et le 
cens. 

LE CURÉ. 

J’ai fait serment à l’abbesse de Zurich. 

WALTHER FUR^. 

Vous rendrez à l’église ce qui s;st à l’église. 

■STAUFFACHER. 

Je relève directement de l’Empire. 

r WALTHER FURST. * 

Que chacun accomplis.se ses devoirs et rien de 
plus. Nous voulons chasser les gouverneurs et 
leurs satellites et renverser Ipurs forteresses, 
mais , s’il se peut , sans répondre de sang. Que 
l’empereur sache que nous avons été contraints 
de nous écarter du respect que nous lui devons ; 
s’il nous voit demeurer après dans de justes bor- 
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nés, peut-être les conseils de la politique le por- 
teront-ils à vaincre sa colère. Un peuple qui sait , 
le glaive à la main, conserver de la modération , 
inspire une juste crainte. 

REDING. 

Mais cependant comment y parvenir? L’en- 
nemi U. les armes à la main, et sûrement il ne 
cédera pas sans combattre. 

STAUFl'ACHER. 

Il sera contraint de céder, s’il aperçoit que 
nous sommes armés à l’instant seulement où nous 
le surprendrons , avant qu’il se soit préparé à la 
défense. 

> 

MEÏER. ' . 

'-A 

Cela est hardiment proposé , mais l’exécution 
sera difficile. Deux forteresses commandent tout 
notre pays; c’est, l’asile de nos ennemis, et si 
l’empereur arrivait dans la contrée , elles devien- 
draient plus redoutables encore. Rossberg et 
Sarnen doivent être surpris avant qu’un seul 
glaive ait été tiré dans les trois cantons. 

STAUFFACHER. 

Si l’on tarde long-temps, l’ennemi sera pré- 
venu; le seci'et est partagé enti*e trop de per- 
sonnes. 

MEIER. 

Il ii’y a pas un traître dans les trois cantons. 
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* LE CUBÉ. 

On est trahi souvent par le zèle même le ^s 
pur. 

WALTHER FURST. 

Si l’on tarde , la forteresse que l’on construit à 
Altdorf s’achèvera , et le gouverneur s’y forti- 
fiera. 

MEIER. 

Vous songez à vos intérêts. 

LE CURÉ. 

Et vous , vous êtes injustes. 

MEIER. 

Nous injustes ! et les gens d’Uri osent nous faire 
ce reproche ! ç 

REDING 

N’oubliez pas votre serinent; calmez-vous. 

MEIER. 

Si Schwitz est d’intelligence avec Uri , nous 
ii’avoiis plus qu’à nous taire. 

REDING. 

Je dois vous reprocher devant toute l’assem- 
blée d'avoir troublé la paix par des paroles trop 
vives. Eh ! ne sommes - nous pas tous ici pour la 
même cause ? 

WINKELRIED. 

Nous pourrions attendre jusqu’à la fête du 
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gouverneur ; alors il est d’iiabitude que tous les 
vassaux aillent dans le château lui porter des 
présens. Dix ou douze hommes pourraient s'y 
introduire sans, être soupçonnés. Ils cacheraient 
sur eux des fers de lance qu’on pourrait placer 
ensuite à leurs bâtons , car il est défendu d’en- 
trer au château avec des armes. Une troupe 
nombreuse se tiendrait tout auprès dans la forêt ; 
quand les autres auraient réussi à s’emparer do 
la porte , ils sonneraient de la trompe , et tous 
sortiraient alors de leur embuscade ; de la sorte 
le château tomberait ]&ciletnent entre nos mains. 

MELCHTAL. 

Je me chargerai de pénétrer à Rossberg. Une 
jeune fille du château m’a montré quelque affec- 
tion , je pourrai facilement l’engager à me tendre 
une échelle de corde pour quelque rendez-vous 
prochain ; je monterai le premier et mes amis 
me suivront 

RBDING. 

Est-ce la volonté de tous que l’on diffère l’exé- 
cution ? 

( T.«a majorité lève la main* ) 


STAUFFACHËR compte les \oii. 

Il y a vingt voix contre douze. 

WALTHER FURST. 




Aussitôt qu’à un jour marqué les forteresses 
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seront tombées en notre jxjuvoir, on allumera 
pour signal des feux sur le sommet des monta* 
gnes, et tous les habitans se rassembleront dans 
le principal lieu du canton. Quand les gouver- 
neurs nous verront prêts à nous défendre forte- 
ment, croyez-moi, ils ne tenteront pas le combat 
et accepteront un sauf-conduit pour sortir paisi- 
blement tie nos frontières. 

STAUFFACHEB. 

Je crains seulement la résistance opiniâtre de 
Gcssler : il est redoutable et toujours entouré de 
gardes. Il ne quittera pas la place sans effusion 
de sang, et même, s’il est chassé, il sera encore 
à craindre pour notre pays. Il sera difficile et 
dangereux de l’épargner. 

BAUMUARTEiV. 

Je veux me placer au lieu où le danger sera 
le plus grand; j’exposerai volontiers pour mon 
pays cette vie que Tell a généreusement sauvée : 
j’ai vengé mon honneur, mon cœur eu est satis- 
fait. < 

H EDI NO. 

I.e temps porte conseil; sachez attendre pa- 
tiemment ; on doit aussi se confier aux eflets 
inattendus des circonstances; mais tandis que 
nous sommes ici à délibérei-, le sommet brillant 
des hautes montagnes nous avertit de l’approche 
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(lu matin. Parlons, séparons-nous avant d’étre 
surpris par la lumière dn jour. 

WALTHER FUnST. 

Ne vous inquiétez pas ; l’obscurité se dissipe, 
lentement dans ces vallées. 

(Tous, par uo mouvemeiil sponlaa<f, ôteot leurs vhapeai^x ^ et .semblent saluer 
l’aurore avec un recueillement silencieux.) 

LE CURÉ. 

Au nom de cette lumière que le ciel nous en- 
voie long-temps avant qu’elle ait pénétré les va- 
peurs épaisses des cités, faisons tous le serment 
de l’alliance nouvelle. Nous jurons ici de former 
un seul peuple de l^rères que les nialheurs et les 
dangers ne .sépareront jamais. (Tou> repUent le m<mo 

serment en levant au ciel les trois doigts de U main droite. ) NoUS jurOnS 

d’être libres ainsi que' l’ont été nos pères et de 
préférer toujours la, mort à l’esclavage. (Tomrepeum 
encore. )Nous jurons de mettre notre confiance en 
Dieu tout-puissant et de^ ne point craindre le 
pouvoir des hommes. 

(Tous repètent encore , puis ils s'embrassent mutueilement.) 

STAUFFACUER. 

Que chacun reprenne trampiillement son che- 
min et retourne auprès de ses amis et de ses 
compagnons; que le berger ramène son trou- 
peau et dispose sans bruit ses amis à entrer dans 
l’alliance. SuppoiTez avec patience ce qui doit 
encore être souffert jusqu’au moment fi.xé ; lais- 
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sez la tyrannie accumuler ses injures jusqu’à ce 
que le jour arrive où il lui sera demandé un 
compte général et particulier de ses offenses. 
Domptez votre colère et réservez votre ven- 
geance pour la vengeance de tous. Celui qui 
voudrait maintenant défendre sa propre cause , 
.se rendrait coupable envers la caiise commune. 

(Pcudaot qu'il» •’eloigoent dao» le plu» grand ailence de troi» càtda difieren»j 
l'orchestre fait anteodre une éclatante karmunie. La scène reste encore vide 
pendant un inatant, et montée le ipectaclo de» premiers rayon» du soleil do- 
rant le» montagnes de glace. ) 


FIN un DFDXIF.MF ACTIü. 
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ACTE III. 


SCÈNE I. 

(Une cour devant la maison de Tell; il Iravaillc avec un oulil 
de charpentier. Sa femme; Hedwige, s*occupe à quelque ou< 
vrage de femme. Walter et Guillaume, scs enfaps, jouent' avoi* 
une petite arbalète. ) 


WALTER chante. 

ArÉié de.sbn arc et de ées flèches, le chasseui* parcourt' 

Les montages et les vallées , dès les premiers ri^yons du matin . 
Le milan règne dans les pfaines de l'air ; 

Le libre chaÈsseuf règtte sur les montagnes et les rochers : 
L'espace que sa flèche parcourt lui appartient ; • 

Tout ce qui' marche, tout ce qui vole devient sa proie. 

( 11 vient en Mutant. ) 

Ma corde est cassée; dorihez-m’en une autre, 
mon père. ' , 

TELL. 

Non; un bon chasseur, répare son arc lui- 
méme. 

( Les enfani sVloignent. ) 
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HEDWIGE. 

Ces enians s’extM-cont de bonne heure à tirer 
des flèches. 

. TELL. 

Quand on veut devenir habile , il faut s’v 
prendre de bonne heure. 

HEÜWJGE. 

Dieu veuille qu’ils ne soient pas si habiles. 

TELL. 

Il faut s’instruire de tout. Celui qui veut se 
tirer facilement des traverses de la vie , doit se 
tenir prêt à l’attaque et à la défense. 

HEDWIGE. 

Hélas ! tous les miens fuiront dohc toujours le 
repos de la maison ! 

TELL. 

Femiïie, je ne puis être autrement; la nature 
« ne m’a pas -formé pour être berger; j’aime à 
poursuivre sans relâche un objet qui s’éloigne 
sans cesse. Je ne jouis bien de la vie que lorsque 
chaque jour je la dispute contre un nouveau 
danger. 

1IEU^^1GE. 

Et tu oublies les angoisses de ta femme, qui 
tremble en attendant ton retour. Ce que tes ser- 
viteurs racontent de vos courses périlleuses me 
remplit d’effroi ; chaque fois que tu me quittes, 
mon cœur frémit de la crainte de ne plus te re- 
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voir. Je te vois égaré parmi les montagnes de 
glace ; je te -^^tS ne popvant franchir en sautant 
l’espace d’un rocher l^;JiLautre ; il me semble que 
le chamois, par un retour -subit , t’entraîne avec 
lui dans l’abîme; tantôt je^ crois te voir enseveli 
sous une avalanche ; d’autres fois , c’est l’écorce 
d’une glace trompeuse, qui s’est brisée sous tes 
pas, et tu es jeté vivant dans un précipice qui 
devient un effroyable tombeau. Hélas! la mort 
sous mille formes différentes menace le chasseur 
des Alpes. C’est une triste profession , elle fait 
vivre sans cesse au bord fies abîmes. 

TELL. 


Celui qui. sait de sang-froid observer, autour 
de lui, qui met sa confiance en Dieu, qui est 
fort et agile , celui-là peut facilement se tirer du 
péril , et la montagne ne doit pas effrayer celui 

C[Ui y 3. pris nâisSQnCC. (Son ouvrage e'iam termine, U laisse ses 

outil..) Maintenant voilà notre porte réparée pour 
long-temps ; avec ma baclie je sais me passer de 
charpentier. 

( Il *prend son chapeau. ) 

. HEDWIGE. 

où vas-tu ? 

TELL. 

A Altdorf , chez ton père. 

HEDWIGE. 


N’aurais - tu pas quelque dessein périlleux ? 
avoue-le-moi. 
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<2S4 

TEtL. V 

D’où peut te venin cette peiisée'^ 

HEUWIGE. 

li se trame quelque chose contre les baillis, 
cela a été concerté au'Rutli, et tu es de cette 
ligue. 

TELt. 

Non, je n’y étais pas. Cependant je ne .serai 
point sourd à la voix de ma patrie si elle m’ap- 
pelle. 

HEDWIGE. 

Ils te placeront au poste le plus'périlleux ; ce 
qu’il y aura de plus dilhcile sera ton lot, comme 
toujours. • 

TELL 

Chacun est employé suivant ses moyens. 

HEDWIGE. 

Tu as , pendant la tempête, travereé le lac avec 
un homme d’Unterwaldj c’est un miracle que tu 
sois échappé à ce danger. Ne penses-tp donc ja- 
mais que tu as une femme et des enfans? 

TELL. 

Chère amie, ne pensé- je pas à vous lorsque 
je rends un père à ses enfans? 

HEDWIGE. 

Naviguer sur le lac en furie! ce n’est pas se 
confiera Dieu, c’est vouloir tenter sa miséricorde. 
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Celui qui réfléchit trop , agit peu. 

HEDWICE. 

Oui , tu es bon et secourable ; tu tais du bien à 
tous , et si tu éprouvais des revers , personne ne 
viendrait à ton sécours. 

TELL. 

Dieu veuille que je n’aie pas besoin d’être se- 
couru ! 

( Il prend son àrbalÈte et des fl^bes. ) 
HEDWIGE. 

Pourquoi prendre cette arbalète ? Laisse-la ici. 

TELL. 

Quand je ne suis pas armé, il me semble que 
je suis sans force. 

(Les enians Pevienaent. ) 
WÂLTHÇR. 

où allez-vous , mon pèire ? 

TELL. 

A Altdorf, mon enfant, Veux-tu venir avec 
moi ? 

. WALTHER. 

Oui, bien volontiers. 

HEDWIGE. 

Le bailli y est .maintenant, ne va pas à Altdoi’f. 

TELL. 

Il en repart aujoiu*d’hui. 
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HEDWIGE. 

Attends qu’il en soit reparti, ne le fais pas 
souvenir de toi ; tu sais qu’il nous en veut. 

TELL. 

Sa mauvaise volonté ne peut me faire beaucoup 
de mal. Je vis en honnête homme, et ne crains 
aucun ennemi. 

HEDWIGE. • 

Mais ce sont les honnêtes gens qu’il hait le 
plus. 

TELL. 

Parce qu’il n’a pas de prise sur eux. Mais moi, 
il me laissera en paix, je le crois. 

HEDWIGE.' 

Et comment le sais-tu ? 

TELL. 

Il n’y a pas long-temps que je chassais dans la 
vallée sauvage du Schachen , loin des traces des 
hommes. Je suivais seul un sentier taillé dans le 
roc , il fallait marcher d’un pas assuré et sans se 
détourner; au-dessus de moi. un mur de rochers 
était suspendu sur ma tête, et au-dessous mu- 

gi.ssart le torrent. (Le* enfaos se i-approcheot de lui et ecoutent arec 

uu ivide curioiiK''. ) Le baUH s’<avançait aussi par le 
même sentier, venant à ma rencontre; il était 
seul, j’étais seul aussi. Nous nous trouvions là 
homme à homme et sur le bord de l’abîme. Il 
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m’aperçut et me reconnut ; car peu de temps 
avant il m’avait, pour un léger prétexte, traité 
assez durement. Quand il me vit bien armé et 
marchant vers lui , il pâlit , ses genoux fléchirent 
sous lui, et je vis le moment où il allait s’ap- 
puyer sur le rocher de peur de s’évanouir. Alors 
j’eus pitié de lui ; j’avançai d’un air soumis et lui 
dis : C’est moi , seigneur bailli. Il ne put proférer 
une seule parole; sa'voix expirait sur ses lèvres. 
De la main il me fit signe de continuer ma route; 
je passai, et lui envoyai sa suite. 

HEDWIGE. 

Il a tremblé devant toi , tu l’as vu faible et 
effrayé ; jamais il ne te pardonnera. 

TELL, 

Aussi je l’éviterai , et liii ne me cherchera pas. 

HEDWIGE. 

Ne va pas à Altdorf aujourd’hui, va plutôt â 
la chasse. 

TELL. 

Mais quelle crainte as-tu donc ? 

HEDWIGE. 

Je suis cruellement agitée. N’y va point. 

TELL. 

Peux-tu ainsi t’inquiéter sans aucun motif? 

HEDWIGE. 

Aucun motif! Tell, demeure, je te prie. 
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TELL. 

J’ai promis d’y aller, chère amie. ■ 

HEDVnCE. 

Puisqu’il le faut, va; mais du moins laisse-moi 
l’enfant. 

WALTER. 

Non , je veux aller avec mon père. 

HEDWn» 

Walter , tu veux laisser ta mère ? 

WALTER. 

Je rapporterai quelque chose de beau de chez 
mon grand-père. 

( 11 part avM *on pk«. ) 

GUILLAUME. 

Ma mère, je demeure avec vous. 

HEDWIGB r«mbraiM. 

Oui , tu es mon cher enfant, toi seul me; rèstes. 

( Elle va 11 la porte de la cour , et »uit loa^tempa dea yeui aon mari et mmi 
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(Une contrée sauvage, entourée de forêts. Une cascade tombe 
d’un rocher. ) 

BERTHH, habit de chaise. RUOENZ la suit. 

. ' ■«- 

BERTHK. 

Il me suit. £n6n je pourrai m’expliquer. 

HüDEItZ s’avance avec empressement. 

Enfin, madame, je vous trouve seule. Ici, 
dans un désert environné par les abîmes, je n’ai 
aucun témoin à redouter. Mon cœur va rompre 
un trop long silence. 

BERTHE. 

Êtes-vous sûr que la chasse ne nous suit pas ? 

RUDENZ. 

La chasse est d’un autre côté. Maintenant, ou 
jamais, il faut que je profite de ce précieux 
instant; il faut que j’apprenne la décision de mon 
sort, quand bien même il devrait pour toujours 
me séparer de vous. Oh ! que votre regard bien- 
veillant ne s’arme pas de cette fierté sévère! Qui 
suis-je en effet, moi qui osç élever jusqu’à vous 
des désirs téméraires? Moi, dont le nom n’est 
orné d’aucune gloire , je me place parini ces bril- 
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lans chevaliers illustrés par la victoire, qui re- 
cherchent votre main. Je n’ai d’autre titre qu’un 
cœur plein d’amour et de fidélité. 

BERTHE» avec force et grevite'. 

Ose-t-il bien me parler d’amour et de fidélité , 
celui qui trahit ses devoirs les plus sacrés! (RuieBi 
Kcoie »•<: «irpriH. ) l’esclave de rAutriche, celui qui 
se vend aux étrangers, aux oppresseurs de ses 
concitoyens ! 

nUDENZ. 

Madame, dois-je entendre de vous un tel re- 
proche ? et quel autre que vous m’attire dans ce 
parti ? 

bebthe. 

Pensiez-vous me trouver dans le parti des 
traîtres? J’aimerais mieux accorder ma main à 
Gessler lui-raéme , au tyran , qu’au fils dénaturé 
de la Suisse qui se fait instrument de la tyrannie. 

RUOEKZ. 

O dieu ! que me faut-il entendre ? 

BERTHE. 

Eh quoi ! quel intérêt peut être plus cher à un 
honnête homme, que ce qui touche ses conci- 
toyens ? Est-il un plus beau devoir pour un noble 
cœur que de se faire le défenseur de l’inno- 
cence, le protecteur du droit des opprimés? Le 
cœur me saigne pour votre peuple; je souffre 
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de ses maux ; je le chéris. Ce caractère rempli de 
modération et de force lui a gagné mon âme, et 
chaque jour j’apprends à l’honorer davantage^ 
Mais vous, que la nature et le devoir de cheva- 
lier leur donnaient pour défenseur nécessaire, 
vous les abandonnez, vous passez avec leurs 
ennemis, vous forgez les fers de votre patrie. 
Votre conduite m’offense et m’afflige, et, pour 
ne pas vous haïr , je fais violence à mon cœur. 

RUDENZ. 

Je n’ai fait que souhaiter le bien de mon pays. 
Sous le sceptre puissant de l’Autriche, n’eût-il 
pas joui de la paix? 

BERTHE. 

Vous voulez préparer sa servitude ! Vous vou- 
lez chasser la liberté du dernier asile qui lui 
reste sur la terre ! Le peuple s’entend mieux que 
tout autre à son propre bonheur j son propre 
sentiment le guide mieux que toute autre lu- 
mière. Ils vous ont enveloppé dans leurs filets. . 

RUDEKZ. 

Ah! madame, vous nie haïssez, vous me mé- 
sestimez. 

BERTBE. 

Si je le faisais, je serais plus heureuse; mais 
voir mépriser, voir digne de mépris celui qu’on, 
aimerait le plus volontiers ! 
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RÜÛEKZ. 

Ah ! Berthe', Berthe , en un instant vous me 
comblez d’un bonheur céleste, ou vous me pré- 
cipitez dans un profond désespoir. 

BERTHE. 

Non, non, les nobles sentimens ne sont pas 
entièrement étouffés eu vous ; ils sommeillaient 
seulement, et je veux les éveiller. Vous vous êtes 
fait violence pour détruire en vous vos vertus 
naturelles; par bonheur pour vous, elles ont été 
plus fortes; en dépit de vous-même, vous êtes 
toujours noble et généreux. 

. RL'DEWZ. 

Ah ! puisque vous avez confiance en moi , 
par votre amour il n’est rien que je ne puisse 
atteindre. 

BERTHE. 

Soyez ce, que la nature toute-puissante vous a 
fait; remplissez la place où elle vous a mis; soyez 
fidèle à votre patrie et à vos concitoyens, et com- 
battez pour vos droits sacrés. 

HUDENZ. 

Ah ! malheureux que je suis ! Comment vous 
obtenir, vous posséder, si je me déclare contre 
la puissance de l’empereur? N’est-ce pas de la 
volonté souveraine de cet auguste parent que 
dépend entièrement votre main? 
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BERTEnE. 

Mes biens sont situés dans cette contrée, et si 
la Suisse est libre, je le suis aussi. 

RUDENZ. 

Ah ! madame , quelle espérance vous me faites 

entrevoir ! # 

BERTHE. 

N’espérez pas obtenir ma main par la faveur 
de l’Autriche ; ils n’ont vu en moi que ma ri- 
chesse, et Us veulent m’unir à quelqtie autre 
riche héritier. Les tyrans qui ont voulu enchaî- 
ner votre liberté menaçaient aussi la mienne. 
O mon ami ! j’étais peut-être une victime desti- 
née à récompenser un favori. On voulait m’en- 
traîner à cette côiir de l’empereur où habitent, la 
fausseté et l’artifice, on voulait m’y enchaîner 
par les nœuds d’un mariage détesté ; l’amour , et 
le vôtre seulement*^ peut me délivrer. 

RUDENZ. 

Quoi ! vous pouvez vous résoudre à passer ici 
votre vie? à habiter ma patrie en vous donnant 
à moi? L’envie que j’avais d’en sortir n’était 
que le désir de vous obtenir ; je ne cherchais que 
vous en courant après la gloire , et mon ambi- 
tion n’était que de l’amour. Puisqu’il vous est 
possible de vous renfermer avec moi dans cette 
paisible vallée et d’y renoncer à l’éclat qui vous 
attendait , j’ai atteint le but de tous mes désirs j 
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les vagues d’un monde agité peuvent venir se 
briser contre les rivages tranquilles de ces mon- 
tagnes. Je ne formerai plus aucun souhait in- 
constant pour une plus vaste carrière, et puis- 
sent ces rochers, formant autour de nous une 
impénétrable enceinte , ne laisser à cette vallée 
d’autre issue que vers le ciel et la lumière. 

BERTHE. 

Oui , maintenant vous êtes tel que mon cœur 
vous avait imaginé; mon attente n’a point été 
trompée. 

RCDF.NZ 

Adieu , vaine ambition qui m’avais séduit. 
C’était dans nia patrie que je devais trouver le 
bonheur; c’est là que mon heureuse enfance a 
fleuri; là je suis entouré de mille traces de mes 
plaisirs ; là les aébres et les fontaines sont vivans 
à mes yeux; c’est ici, dans ma patrie, que tu 
consens à être à moi. Hélas ! je n’ai jamais cessé 
de la chérir ; je sens qu’elle eût manqué à tous 
les plaisirs que la terre pouvait m’offrir. 

BERTHE. 

Et où serait le séjour du bonheur, si ce n’est 
dans un pays d’innocence, ici, où habite l’an- 
tique bonne foi, où la perfidie n’a pas encoi>e 
pénétré ? Jamais l’envie n’y troublera la source 
de notre félicité, et nos jours y couleront clairs 
et sereins. Je vous vois ne perdant rien de votre 
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propre dignité, le premier parmi hommes 

libres et égaux, hoiioré par des hommages sin- 
cères et libres , et plus grand qu’un roi au milieu 
de son royaume. 

RUDEKZ. 

Et vous, je vous vois la reine de votre sexe, 
occupée par mille soins charmans à faire de ma 
maison le séjour d’un bonheur céleste, à em- 
bellir ma vie par votre grâce et vos charmes; 
et, pareille au printemps qui répand toutes ses 
fleurs, animer tout autour de vous. 

BERTHE. 

Voyez, ami , si je devais être affligée de voir 
qu’un tel bonheur fût détruit par vous-même? 
Quel malheur pour moi s’il m’eût fallu suivre le 
sort de quelque orgueilleux chevalier, et vivre 
dans l’obscur château de quelque tyran! Ici il 
n’y a point de château, aucune muraille ne me 
sépare de ce peuple que je voudrais rendre 
heureux. 

RUDENZ. 

Cependant comment m’affranchir? comment 
rompre les liens oû je me suis imprudemment 
laissé enlacer. 

BERTHE. 

Il faut les rompre par une résolution forte et 
courageuse. Qu’est-ce après tout? Tenez-vous à 
votre place naturelle au milieu de vos conci- 
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tOy6nS? { Ob cBteBcl la trompe dans le loiDtain. ) Lcl cllSSSC S6 

rapproche; séparons-nous. Combattez pour votre 
patrie, vous combattrez pour l’amour. Songez 
que c’est un ennemi qui nous opprime .tous, 
c’est une même liberté qui doit nous affranchir 
tous. 

(Ils t’eloigneDt. ) 


SCÈNE III. 

( Une prairie devant Aldtorf. On voit dee arbres sur le devant. 
Au fond du théâtre le chapeau sur une perche. L'horiaon est 
terminé par la chaine du Bannberg. Les montagnes neigeuses 
s'élèvent au-dessus. 


FR1ESSH.^.KDT et LEUTHOLD raoDtoDi ii garde. 


FRIESSHARDT. 

C’est bien vainement que nous veillons ici , 
il n’y pas^ pereonne; on ne vient pas saluer ce 
chapeau. Il y avait pourtant d’ordinaire autant 
de monde ici qu’au marché ; maintenant que cet 
épouvantail est suspendu à cette perche , la prai- 
rie est devenue déserte. 

LEUTHOLD. 

En dépit de nous, nous ne voyons ici que 
quelque misérable qui vient de temps en temps 
tirer son bonnet déguenillé ; mais tout ce qu’il y 
a d’honnêtes gens aime mieux faire un long dé- 
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tour autour du village , que de venir se courber 
devant le chapeau. 

FRIESSH4RDT. ' ‘ ’ 

Ils seront forcés de repasser ici à midi quand 
ils sortiront de la Maison-de-Ville ; j’ai déjà man- 
qué faire quelque bonne prise. Aucun ne songeait 
à saluer le chapeau. Le curé, qui revenait de 
voir un malade , s’est aperçu de cela , il est venu 
se placer avec le Saint-Sacrement précisément 
devant ce _ mât; le sacristain a sonpé sa cloche, 
tout le monde s’est mis à genoux , et moi aussi ; 
mais c’est le Saint-Sacrement qu’ils ont salué et 
non pas le chapeau. 

LEUTHOLD. 

Écoute, camarade, je commence à trouver 
que nous sommes là comme au carcan devant 
ce chapeau ; n’est-ce pas une honte pour un 
homme d’armes que d’être en faction sous un 
chapeau? Il n’y a pas un honnête homme à 
qui nous ne fassions pitié. Faire la révérence à 
un chapeau , il faut avouer que c’est une extra- 
vagante fantaisie. 

FRIESSHARDT. 

Et pourquoi ne pas saluer un chapeau? ne 
vous est-il pas arrivé souvent de saluer une tête 
sans cervelle? ,, 

( Hildegarde , Mathilde et Ëltsabclh , arrivent avec iuurs exitans , et tournenC 
autour du mit. ) 
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LEUTHOLD. 

Tu es un zélé et officieux valet, et tu ferais 
volontiers du mal à ces br,aves gens. Pour moi , 
salue qui voudra ce chapeau, je ferrtie les yeux 
là-dessus et je ne vois rien. 

MATHILDE. ^ 

Mes enfans, c’est le chapeau du gouverneur, 
montrez-lui du respect. 

ÉLISABETH. 

Dieu veuille qu’il nous quitte en ne nous 
laissant que son chapeau! le pays n’en sera pas 
plus malheureux. 

FRIESSHARDT lei renvoie. 

Hors d’ici! allez-vous-en, misérable troupeau 
de femmes, on n’a pas besoin de vous ici; en- 
voyez vos maris , nous verrons s’ils ont le cou- 
rage de braver notre consigne. 

( Elles t’en vont. ) 

^Tell parett I il tient son arbalète et donne la main a son rn&nt. lU passent 

devant le chapeau sans le voir, et arrivent sur le devant de la scène. ) 

WALTER , en montrant les montagnes de Bannberg. 

Mon père , est-il vrai que dans ces montagnes 
le sang coule des arbres , lorsqu’on les frappe à 
coups de hache ? 

TELL. 

Qui t’a dit cela , mon enfant ? 

WALTEB. 

c’est le maître berger. Il raconte qu’il y a un 
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sort dans ces ^rbres, et que quand un homme 
leur a fait du dommage, sa main sort de la fosse 
après sa mort. 

TELL. 

Ces arbres sont sacrés, il est vrai. Vois-tu, 
là-bas dans le lointain, ces hautes montagnes 
blanches dont la pointe semble se perdre dans le 
ciel? 

WALTEB. 

Ce sont les glaciers où l’on entend de si grands 
bruits pendant la nuit, et d’où tombent les ava- 
lanches. 

TELL. 

Oui , mon enfant, et ces avalanches auraient de- 
puis long-temps enseveli sous leur masse le bourg 
d’Altdorf, si les forêts qui sont là au-dessus, 
comme une garde fidèle de la ville , ne l’avaient 
préservée. 

WALTER , après un moment de re'flexion. 

Mon père , est-il des pays où l’on ne voit pas de 
montagnes? 

TELL. 

Quand l’on descend de nos montagnes, et que 
s’abaissant toujours on suit le cours de nos fleuves , 
on arrive dans une vaste contrée tout ouverte. 
Les rivières y coulent doucement et cessent d’être 
des torrens écumeux. Les moissons y verdissent 
comme d’immenses et magnifiques prairies, et la 
terre semble un jardin bien cultivé. 
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WALTER. 

Mais, mon père, pourquofne descendons-nous 
pas dans ce beau pays, au lieu de vivre ici à 
l’étroit? 

TELL. 

Dans ce beau et fertile pays, dans ce paradis, 
ceux qui y habitent ne jouissent pas des riches 
moissons qu’ils ont semées. 

WALTER. 

£st-ce qu’ils ne possèdent pas librement leur 
propre héritage? 

TELL. 

Leur champ appartient au roi, ou à l’évêque. 

WALTER 

Est-ce qu’il ne leur est pas permis de chasser 
dans leurs forêts? 

TELL. 

I^e gibier et les oiseaux appartiennent au sei- 
gneur. 

WALTER. 

Ne peuvent-ils point pêcher dans leurs rivières? 

TELL. 

Les rivières, la mer, le sel, sont possédés par 
le roi. 

WAI.TER. 

Qui est le roi, si redoutable pour tous? 
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TELL. 

C’est un homme qui les protège et les nourrit. 

WALTER. 

N’ont-ils pas assez de courage pour se protéger 
eux- mêmes? ^ 

TELL. 

Chez eux, le voisin se défie sans cesse de son 
voisin. 

WALTER. 

Ah ! mon père , on doit vivre gêné dans ce vaste 
pays; j’aime mieux habiter sous les avalanches. 

TELL. 

Oui , mon enfant , il vaut mieux être menacé par 
les glaciers que par la méchanceté des hommes. 

(Ils veulent continuer leur chemin.) 

WALTER. 


Mon père, voyez donc ce chapeau attaché sur 
un mât. 

TELL. 

Que nous fait cela ? Viens. Suis-moi. 

( Pendant qu'il se retire, Friesshardt va k sa rencontre, et le menace 
de sa hallebarde.) 


FRIESSHARDT. 

Au nom de l’empereur, arrêtez ! n’allez pas plus 
loin. 


TELL saisit la hallebarde. 

Que voulez-vous? Pourquoi m’arrêtez-vous? 
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FRIESSHARDT. 

Vous avez désobéi à la consigne; allons, suivez- 
nioi. 

LEDTHOLD. 

Vous n’avez point salué ce chapeau. . 

TELL. 

Mon ami, laissez-moi aller. 

FRIES.SHARDT. 

Allons , allons , en prison ! 

WALTER. 

Mon père en prison! Au secours] au secours 
(ti court çA et U lur U icAuc } Ici , Hics amîs! mes braves 
amis, secourez-nous, prètez-nous assistance! Us 
l’emmènent prisonnier! 

(L« cure, le McrisUin, et trois autres bibitaos arrivent.) 

LE SACRISTAIN. 

Qu’est- ce? 

LE CURÉ. 

Pourquoi portez-vous la main sur cet homme? 

FRIE.S.SIIARDT. .. 

C’est un ennemi de l’empereur, c’est un traître. 


TELL. 

Moi, un traître! 

LE CURÉ. 

Vous vous trompez, mon ami. C’est Tell, un 
homme d’honneur, un bon citoyen. 
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WALTER aperçoit WaUher Furst , et court k sa rencontre. 

Au secours! on fait violence à mon père ! 

FRIESSIIARDT. 

Allons, en prison! 

WAI.THER FÜRST, accourant. 

Arrêtez, je donne caution pour lui : au nom 
de Dieu , Tell , qu’est-il arrivé ? 

( Melchtal et Stauffacher arrivent.) 

'■’^FRIESSUARDT. 

Il méprise la suprême autorité du gouverneur, 
et ne veut pas la reconnaître. 

STAÜFFACHER. 

Quoi! Tell se serait conduit de la sorte? 

MELCHTAL. 

C’est un mensonge de cet homme! 

LECTHOLD. 

Il n’a pas salué ce chapeau. 

WALTHER FÜRST. 

Et pour cela il faudrait qu’il allât en prison? 
Mes amis, recevez ma caution, et laissez -le 
libre. 

FRIESSHARDT. 

Garde ta caution pour ton propre compte, et 
laisse-noiis faire notre charge. Allons, éloigne-toi 
de lui. 

T. 18 
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MELCHTAL, aui balùuiu. 

Non, c’est une indigne violence. Souffrirons- 
nous que sous nos yeux il soit impunément 
enlevé ? 

LE CURÉ. 

Nous sommes les plus forts, mes amis, n’en- 
durons pas ceci. Nous devons nous servir mu- 
tellement d'appui. 

FRIESSHARDT. 

Qui osera résister à l’ordre de l’empereiu*? 

TROIS PAYSANS iccourenl. 

Nous venons vous secourir-, qu’y a-t-il? Atta- 
quons-Ies. 

(Hildegftrde, Matbüd« et Klûel>etb revienoeot.) 

TELL. 

Je saurai me secourir moi-méme. Allez, mes 
braves amis', croyez-moi, si j’avais voulu employer 
la force , leurs hallebardes ne m’auraient pas épou- 
vanté. 

MELCHTAL, i Frieuhardt. 

Oserez-vous l’enlever au milieu de nous ? 

WALTHER FURST et STAUFFACHER. 

■> De la patience , du calme. 

FRIESSHARDT criaai. 

A la révolte! à la sédition! 

( On «aUnd It bruit dei cors de chasse.) 


‘Dlgitiz'5<r6 



.* . CTTT 


ACTE III, SCENE III. 27S 

LES FEHBIES. 

C’çst le gouverneur qui arrive. 

FRIESSHARDT, devant encore la voix. 

A la révolte ! à la sédition ! 

STAUFFACHER. 

Allons, crie, misérable, ju.squ’à t’étouffer. 

LE CURÉ et MELCHTAL. 

Veux-tu bien te taire! 

FR1E5SHÂRDT, toujours li haute voix. 

Au secours! au secours! défendez les exécuteurs 
des lois ! 

WALTHER FURST. 

C’est le gouverneur! Malheur à nous! qu’est-ce 
que ceci va devenir? 

( Gessler à cheval , le faucon sur le poing j Rodolphe de Harras , Bertho ^ R udenx , 
et une suite nombreuse de serviteurs armes de hallebardes , qui forment uu 
vaste cercle autour de la scène.) 

RODOLPHE DE HARRAS. 

Place, place au gouverneur! 

GESSLER. 

Allons, qu’ils se rangent tous. Où courait toute 
cette troupe de peuple? Qui appelait au secours? 

(L« tumalU! cesse.) Qu’était-CC ? Je VCUX Ic SaVOir. ( A Friess- 

hMdt.) Allons, avance : qui es-tu , et pourquoi tiens-tu 
cet homme? 

(Il donne son faucon à un serviteur.) 
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KRIESSHAHDT. 

Très-puissant seigneur, je suis un soldat qui a 
été placé pour l’honorable garde de ce chapeau. 
J’ai saisi cet homme sur le fait, comme il se re- 
fusait à saluer. Je voulais le conduire en prison 
d’après vos ordres, et le peuple a voulu me faire 
violence pour l’enlever. 

GKSSLER f aprèi un iiuUot ûlence. 

Est-il vrai. Tell, que tu 'dédaignes assez l’em- 
pereur et moi qui commande ici à sa place, pour 
avoir refusé d’honorer ce chapeau? Je l’ai fait 
suspendre ici pour éprouver l’obéissance de cha- 
que habitant. Tu as montré par-là ta mauvaise 
volonté. 

TEI.L. 

Mon bon seigneur, pardonnez-moi. Cela est 
arrivé par l’inadvertance de votre serviteur, et 
non pas par dédain de vos ordres. Aussi vrai 
comme je me nomme Tell, c’est par défaut de 
réflexion. 

GESSLER , «prèf un momenl dç «ileoca. 

Tell, tu es habile, dit-on, à tirer l’arbalète, et 
tu ne manques jamais à toucher le but? 

WALTER. 

Monseigneur, cela est bien vrai ; mon père à 
cent pas abattrait une pomme dans un arbre. 

, GESSLER. 

C’est là ton enfant, Tell? 
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TELL. ^ 

Oui, monseigneur. 

GESSLER. 

As-tu d’autres enfans? 

TELL. 

J’ai deux, fils , monseigneur. 

GESSLER. 

Et quel est celui que tu aimes le mieux? 

TELL. 

Monseigneur, mes deux enfans me sont égale- 
ment chers. 

GESSLER. 

Eh bien , Tell , puisque tu abats à cent pas une 
pomme dans un arbre, il faut que tu fasses devant 
moi l’épreuve de ton adresse. Prends ton arbalète. 
Justement tu la tiens à la main; et apprête-toi à 
abattre une pomme placée sur la tête de ton en- 
fant. Et je te conseille de viser juste, de toucher 
la pomme du premier coup , car si tu la manques 
il t’en coûtera la tête. 

TELL. 

Monseigneur, quel commandement hoirible 
vous me donnez! Quoi! je devrais sur la tête de 
mon enfant... Non, non, mon bon seigneur, 
cette pensée n’a pu vous venir dans l’esprit. Au 
nom du Dieu de miséricorde, ce n’est pas sérieu- 
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sement que vous ayez pu prescrire une telle chose 
à un père. 

GESSLER. 

Tu viseras une pomme placée sur la tète; je le 
veux, je l’ordonne. 

TELL. 

Je dois prendre la tète chérie de mon propre 
enfant pour but de nies flèches? Plutôt mourir. 

GESSLEB. 

Tu le feras ainsi , ou tu vas périr avec ton fils. 

TELL. 

Devenir le meurtrier de mon enfant! ah! mon- 
seigneur, vous n’avez point d’enfans; vous igno- 
rez les émotions d’un cœur paternel. 

GES.SLER. 

Eh quoi. Tell, te voilà tout à coup devenu bien 
circonspect. On dit que tu es un homme rêveur, 
que tu ne te conformes point aux habitudes com- 
munes , que tu aimes l’extraordinaire. C’est pour 
cela que je te destine aujourd’hui à quelque chose 
de hasardeux. Un autre balancerait; mais toi, tu 
vas les yeux fermés prendre sur-le-champ ton 
parti. 

BERTHE, 

Seigneur, cessez de railler ces pauvres gens. 
Vous les voyez pâles et tremblans devant vous; 
ils ne sont pas accoutumés à prendre vos paroles 
pour des plaisanteries. 
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GESSLEB. 

Qui vous ditquè je ne parle pas sérieusement? 

( n s’approche d'ua arbre et cueille une pomme aunlessus de sa tête.) *V* oiCl 

la pomme, allons, faites place; qu’il dispose tout 
suivant l’usage : je lui donne quatre-vingts pas, 
ni plus ni moins. Il se vante de ne point manquer 
un homme à cent pas. Maintenant, tire, et 
manque pas le but. 

' RODOLPHE DE HARRAS. 

Grand Dieu! cela est sérieux. Enfant, jette-toi 
à genoux devant le gouverneur pour le fléchir; 
il y va de ta vie. 

WALTHER FXJRSTp k Melcfatal, qui peut à peîoe conteoir «on impatience. 

Contenez- vous, je vous en conjure; soyez 
calme. 

BERTHE P au gouverneur. 

Seigneiir, c’en est assez : il est inhumain de se- 
jouer ainsi des angoisses d’un père. .Quand ce 
malheureux homme aurait, par sa faute légère, 
mérité la mort , ne vient-il pas de ressentir une 
douleur dix fois plus forte? Qu’il retourne à sa 
cabane tranquillement.’ Allez, il se souviendra de 
vous , et cet instant feça l’entretien des enfans de 
ses enfans jusqu’à la dernière postérité. 

GESSLER. 

Allons, faites place promptement : que tardes- 
tu? Tu avais mérité la mort, je pouvais te priver 
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de la vie : regarde, dans ma bonté, je mets ton 
sort dans ta propre main , dans ta main habile. 
Le coupable peut-il trouver sévère une sentence 
qui le laisse décider de son destin? Tu t’enor- 
gueillis de la sûreté de ton coup d’œil; eh bien, 
célèbre archer, voici le moment de montrer ton 
qdresse. Le but est digne de toi; le prix est con- 
sidérable. Toucher le centre d’une cible, tout 
autre peut le faire; mais le plus habile, c’est celui 
qui est assez certain de son art, pour que son 
cœur ne trouble en rien sa main et son œil. 

WALTIIER FUBST »c prosterne devant lui. 

Monseigneur le gouverneur, nous connaissons 
toute votre puissance, mais faites grâce , au lieu 
de justice rigoureuse; prenez la moitié de mes 
biens, prenez tout, seulement épargnez une telle 
horreur à un père. 

WALTER TELL. 

Mon grand-père, ne vous mettez pas à genoux 
devant ce méchant homme, dites-moi seulement 
où je dois me poser : je n’ai pas peur pour moi ; 
mon père atteint les oiseaux au vol , il saura bien 
ne pas frapper au cœur de son enfant. 

STAUFFACHER. 

Monseigneur, l’innocence de cet enfant ne vous 
toucbe-t-elle pas? 

LE CURÉ. 

Pensez donc qu’il y a un Dieu au ciel, et que 
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VOUS aurez à lui rendre compte de votre vie. 

GESSLEil, montrant renfant. 

Qu’on l’attache là-bas à ce tilleul. 

WALTER TELL. 

M’attacher! Non, je ne veux pas. qu’on m’at- 
tache. Je serai tranquille comme un agneau, je 
ne respirerai seulement pas; mais si vous me liez, 
je ne pourrai pas demeurer en repos, et je me 
débattrai dans mes liens. 

RODOLPHE DE HARRÀS. 

On va seulement te bander les yeux , mon en- 
fant. 

WALTER TE1,L. 

• Et pourquoi pensez-vous que je craigne une 
flèche lancée par la main de mon père? Je l’at- 
tendrai tranquillement, sans seulement fermer 
la paupière. Allons , mon père , moritrez-lui 
comme vous êtes habile; il ne le croit pas, il 
pense que nous sommes perdus. En dépit de 
cet homme cruel, tirez sur la pomme et tou- 
chez-la. 

( Il va sous lo tilleul j ou place la pomiDe sur sa tête. ) 

MELGHTÂL, ii ses compagnons. 

Eh quoi , ce crime s’accomplira sous nos 
yeux! Ah ! pourquoi avons-nous prêté ce serment! 

STAIIFFACHER. 

Tout serait inutile; nous sommes sans armes. 
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et Toyez de quelle forêt de lances nous sommes 
entourés. 

MELCHTAL. 

Ah! si nous avions agi sur-le-champ! Dieu 
pardonne à ceux qui ont proposé des délais! 

GESSLER.iiTell. 

Allons, hâte-tui. On apprendra par-là que ce 
n’est pas impunément qu’on porte des armes ; il 
est dangereux de marcher avec des instrumens 
de mort. Vous voyez que la flèche peut reve- 
nir frapper celui qui la lance. Ce droit que les 
paysans s’arrogent insolemment offense le sei- 
gneur suzerain de cette contrée. Nul ne doit y 
avoir d’armes que celui qui commande; ainsi ^ 
contentez votre envie , portez des arcs et des flè- 
ches , et moi je saurai vous choisir le but. 

TELL HÛit l'arbalète , et y. place la flècba. 

Écartez-vous , faites-moi place. 

STAUFFACHER. 

Comment, Tell, vous voulez... Non, Jamais... 
vous frémissez, votre main tremble; vos genoux 
fléchissent. 

TELL , laisMAt retomber l'arbalète. 

Les objets semblent s’agiter devant moi. 

LES FEMMES. 

Dieu du ciel ! 


« 
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TELL J au gouverneur. 

Épargnez-inoi ce supplice. Voilà mon cœur, 
ordonnez à vos soldats de me donner la mort. 

(Il (we'sente m poitrine. ) 

GESSLER. 

Ce n’est pas ta mort que je veux, je veux que 
tu lances ta flèche; tu es capable de tout. Tell, 
rien ne saurait t’épouvanter; tu manies la rame 
aussi habilement que l’arc. Il n’est point de tem- 
pête qui t’effraie , quand tu as quelqu’un à sau- 
ver: maintenant, libérateur, délivre-toi à ton 
tour, toi qui secours tout le monde. 

(T«U demeore livre' ii une affretue agiUtion, scs mains Iremblent. Tantôt s«t 
jeox SC tournent vers le gouverneur, tantôt ils t’c'lèvcnt vers le ciel. Tout b 
coup U prend dans son carquois uns seconde ^èche , et la cache dans son sein. 
Le gouverneur remarque tous ses mouvemens.) 

WALTER TELL, sous le üUeul. 

Allons, mon père, tirez, je ne crains rien. 

TELL. 

Il le faut. 

(Il rassemble ses forces, et s'apprête h tirer. ) 

RUDENZ , qui pendant ce temps-lb a paru se contraindre et se fitire violence , 
s’avance. 

Seigneur gouverneur , vous ne pousserez pas 
ceci plus avant , c’en est assez ; c’était seulement 
une épreuve, et vous avez atteint votre but. Une 
trop grande' rigüeur ne serait pas conforme à 
la prudence, et l’arc trop tendu finit par se 
briser. 
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GESSLER. 

Taisez-vous , vous répondrez lorsqu’on vou.s 
interrogera. 

RUDENZ. 

Non, jeparlerai, j’en aurai le courage ; l’honneur 
de l’empereur m’est sacré. Une pareille conduite 
attirerait la haine universelle, et telle n’est pas 
la volonté de l’empereur. Oui, j’ose le sôutenir, 
mes concitoyens ne méritentpas une telle cruauté, 
et vous excédez votre pouvoir. 

GESSI.ER. 

Comment ! vous osez... 

RUDEXZ. 

J’ai long-temps gardé le silence sur les vexa- 
tions dont j’étais témoin, je fermais les yeux à ce 
que je voyais. J’ai contenu dans mon sein l’indi- 
gnation dont mon cœur était soulevé; mais me 
taire plus long-temps , ce serait trahir à la fois et 
ma patrie et l’empereur. 

BERTHE , se jataot ecMr« le gouverneur et loi. 

O dieux ! vous irriter ce furieux davantage en- 
core. 

RUDENZ. 

J’ai abandonné mes concitoyens, j’ai renoncé 
à ma famille, j’ai rompu tous les liens de la na- 
ture pour m’attacher à vous. Je croyais, en assu- 
rant à mon pays la protection de l’empereur, 
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suivre le meilleur parti : le bandeau qui couvrait 
mes yeux . «St tombé. Je vois dans quel précipice 
j’étais entraîné. Vous aviez égaré mon âme con- 
6ante et abusé de la sincérité de mon cœur; c’é- 
tait donc la ruine de mes compatriotes que j’ap- 
prouvais ! 

GESSLEB. 

Téméraire! de parler ainsi à ton seigneur! 

RÜDENZ. 

L’empereur est mon seigneur, et non pas vous. 
Je suis né libre comme vous, je suis votre égal 
en tout ; et si vous n’étiez pas ici au nom de 
l’empereur que j’honore, même quand vous 
abusez de son pouvoir, je jetterais ici le gant 
devant vous, et vous seriez tenu d’après la loi 
des chevaliers de me faire raison. Faites seule- 
ment urî signe à vos gens ! Je ne suis pas sans 
armes comme ce malheureux peuple ; je porte 
une épée, et le premier qui m’approchera... 

STAEFFACIIER j’ecrie. 

La pomme est tombée ! 

( Pendanl que cette scèoe se passait sur un des côtes du tb^tre , et que Berlbe 
plaçait entre Budena et le gouverneur, Tell a lance' sa flëche. ) 

I.E CURÉ. 

L’enfant est sauvé ! 

PLUSIEURS VOIX. 

La pomme est abattue! 

( Waliber Furrt chancelle el paraît pr^r s'évanouir. Bertbe' le soutient. ) 
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GESSLER , surprU. 


Il Ta abattue ! Comment , ce démon l’a abat- 
tue? 


BERTlIE. 


L’enfant est sauvé! revenez à vous, bon père. 


WALTER TELL revient portant la pomnic. 

Mon père, voici la pomme; je savais bien que 
tu ne ferais pas de mal à ton enfant. 

(Tell P lorsque la 6ècbe est partie, est reste' le corps penche en avant comme 
s'il voulait la suivre. 11 a laissd tomber l’arbalëte. Quand il voit l’enfant reve- 
nir, U va il lui les bras ouverts, et le presse sur son ccrur avec une vive ten- 
dresse. Alors la force semble l'abandonner , et U est prit k s'évanouir. LVmo- 
tion est ge'ne'ralo. ) 

BERTHE. 

Bonté du ciel! 


WALTMER FÜRST , li Tell ei è wn fili. 

Mes en^^^, mes cherS enfans ! 

■' / STAUFFACHER. V 

Dieu soit loué ! 

LEIITHOLD. 

C’est un coup bien adroit , et il en sera parlé 
dans les temps les plus reculés. 

RODOLPHE DE HARRAS. 

On célébrera la flèche de Tell aussi long-temps 
que les montagnes resteront sur leur base. 

( 11 pre'sente la pomme au gouverneur. ) 
GESSLER. 

Oui , la pomme a été frappée au milieu ; c’est 
un coup adroit, je dois l’avouer. 
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LE CURÉ. 

Son adresse est grande : cependant malheur à 
celui qui l’a forcé à tenter la Providence ! 

STAÜFFACHER. 

Revenez à vous , Teü , reprenez vos sens ; vous 
vous en êtes courageusement tiré , et vous pou- 
vez maintenant retourner chez vous en liberté. 

LE CURÉ. 

Allez, allez, et rendez votre fils à sa mère. 

( 11 veulent le conduice. ) 

GESSLER. 

Tell, écoute. . 

TELL revioot. 

Qu’ordonnez-vous , monseigneur? 

GESSLER. 

Tu as caché une seconde flèche dans ton sein. 
Oui, je l’ai bien vue. Qu’en voulais-tu faire? 

TELL, interdit. 

Monseigneur , cela est l’usage ordinaire des 
archers. 

GESSLER. 

Non , Tell , ta réponse n’est pas sincère ; tu 
avais quelque autre intention ; dis-moi la vérité li- 
brement et franchement. Quelle qu’elle soit, je te 
promets que ta vie est en sûreté; A quoi desti- 
nais-tu ta seconde flèche ? 
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TELL. 

Eh bien, monseigneur, puisque vous m’assu- 
rez de la vie, je vous dirai l’entière vérité, (iiur. 

la â^be de loa sein et U montre au gou% erneur en lui lançant un regard terrible.) 

Avec cette secondé flèche, j’aurais frappé... vous... 
si j’avais blessé mon cher enfant; et ce coup-là 
je ne l’eusse pas manqué, certes. 

GESSI.En. 

Bien , Tell ; je t’ai assuré de la vie , je t’ai donné 
ma parole de chevalier, je la tiendrai : cepen- 
dant, puisque je connais tes mauvais desseins, je 
vais te faire conduire en un lieu où tu ne verras 
jamais la lumière du soleil. Par-là je serai en sû- 
reté contre tes flèches. Qu’on le saisisse et qu’on 
l’enchaîne. 

( On attache Tell. ) 

STAUFFACHER. 

Comment, monseigneur, vous attenterez à un 
homme qui jouit si visiblement de la protection 
de Dieu ? 

GE.SSLEB. 

Nous verrons s’il saura une seconde fois se dé- 
livrer. Qu’on le conduise sur ma barque, où je 
vais aller sur-le-champ; je le mènerai moi-même 
à Russnacht. 

LE CURÉ. 

Vous ne l’oserez pas faire , l’empereur lui- 
même ne l’oserait, cela est contraire à notre lettre 
de franchise. 
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GESSLEH. 

OÙ est-elle? l’empereur l’a-t-il confirmée ? Non, 
il ne l’a pas confirmée. C’est par votre obéis- 
sance que vous pourrez mériter cette faveur. 
Montrez-vous rebelles à l’autorité impériale, en- 
tretenez un esprit téméraire de révolte , je vous 
connaîtrai tous, et je saurai tout pénétrer. Au- 
jourd’hui j’enlève cet homme du milieu de vous ; 
tous vous êtes coupables comme lui. Ainsi , que 
celui qui est sage apprenne à se taire et à obéir. 

(H (’eloigoe; Bertbe , Rodenc , Rodolphe de Haïras lesuÎTeDt; Friesshardt 
et Leuthold demeurent. ) 

WALTHER FURST^ daos un profond de'sespotr. 

Il part ; il a résolu de détruire et moi et toute 
mafamille. 

STAUFFACHER , k Ttll. 

Et pourquoi avez-vous rallumé la rage de ce 
furieux? 

TELL. 

Peut-on se contenir quand on a éprouvé une 
telle douleur f 

STAUFFACHER. 

Ah! c’en est fait, c’en est fait; avec vous nous 
sommes enchaînés , nous sonames asservis. 

TOUS LES HABITANSeDvironDcntTall. 

Avec vous s’en va notre dernier espoir. 

LEUTHOLO s'approchr. 

Tell, ton sort m’attendrit; pourtant je doisohéir. 

19 


T. 
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Adieu. 


TELL. 


WALTEK TELLftvecdtfse^iret l'ttUchaat k lai. 


•Mon père , mon père , mon père chéri ! 

TELL , leraat le« brai «a ciel. 

Il est là-haut ton père, c’est lui qu’il faut ajv 
peler. 

SXAUFFACHER. 

Tell, ne dirai-je rien à ta femme de ta part? 


TELL prend «on fils avec tendresse dans ses hms. 

Mon enfant a été sauvé ; Dieu me secourra. 

( Il npid.m«nt , .1 wil les gens du gouT.nieur. ) 


FIN nu TROISIEME ACTE. 
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ACTE IV. 






SCÈNE I. 


( Le rivage oriental du lac des (piatre ('antonts. Des rochers escarpés 
et d'une fornie bizarre terminent la scene. Le lac est agité , et le 
bruit des vagues se mélo au tonnerre et aux éclairs. ) 


KUNZ de Ger«o, UN PÊCHEUR et SüD fils. 


KUNZ. 

VoDS ne pouvez me croire, mais je l’ai vu 
de mes yeux, cela s’est passé cojnme je vous le 
dis. 

LE PÉCHEDR. 

Tell est prisonnier! on le conduit à Kussnacht! 
Tell, le meilleur homme de la contrée, et dont 
le bras serait le plus puissant si on avait à com- 
battre pour la liberté ! 

KÜNZ. 

Le gouverneur le conduit hii-méme par le lac: 
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ils étaient prêts à s’embarquer quand je suis 
parti de Fluelen ; mais la tempête qui commen- 
çait déjà, et qui m’a forcé à aborder ici, peut 
bien avoir retardé Jeur départ. 

LE PÊCHEÜB. 

TeB dans les fers , Tell au pouvoir du gouver- 
neur ! Ah ! croyez qu’ils vont l’ensevelir dans 
quelque profonde prison où il ne reverra plus la 
clarté du jour ; car ils doivent redouter la juste 
vengeance d'un homme courageux si cruelle- 
ment excité. 

KUNZ. 

Notre ancien landam.man, le noble seigneur 
d’Attinghausen touche, dit-on aussi, à sa fin. 

LE PÊCHEUR. 

Ainsi se brise la dernière ancre où s'attachait 
notre espérance : il était le seul qui osât élever 
la voix pour défendre les intérêts du peuple. 

KUHZ. 

La tempête devient de plus en plus furieuse. 
Adieu , je vais chercher un gîte dans le village , 
car on ne peut pas songer à se rembarquér au- 
jourd’hui. 

( Il s'«n va. ) 

• LE PÉCHEUR. 

Tell est prisonnier et le baron est mort ! Que 
la tyrannie marche maintenant à front décou- 
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vert et abjure toute honte ! La bouche de fa vé* 
rite est muette, 4es yeux clairvoyans sont fermés, 
le bras qui pouvait nous délivrer est enchaîné. 

UE FILS DU PÉCHEUR. 

Mon père, la grêle tombe en abondance; ne 
restons p£te ici, entrons dans la cabane. 

LE PÉCHEUR. 

Que les vents se déchaînent que les éclairs 
fassent briller leurs flammes, que les nuages s’en- 
tr’ouvrent , et que l’orage tombe du ciel à grands 
flots pour inonder là terre ! Périssent dans leur 
germe les générations futures ; que les élémens 
indomptés redeviennent les maîtres dé cette 
terre; que les ours et les loups y régnent de 
nouveau dans le désert ! Qui voudra désormais 
vivre ici sans liberté ? 

LE FILS DU PÉCHEUR. 

i 

Écoutez comme lés vagues mugissent; le bruit 
des tourbillons est terrible; jamais le lac n.’a été 
en proie à une telle tempête. 

LE PÉCHEUR. 

Abattre une pomme sur la tête de son enfant ! 
Rien de pareil a-t-il jamais été ordonné à un 
père , et la nature n^ doit-elle pas montrer par 
sa fureur combien elle est révoltée? Non, je ne 
, m’étonnerais pas de voir ces rochers précipités 
dans le lâc, de voir les aiguilles et les sommets 
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(le glace qui depuis la créatioH sont demeurés 
solides , se fondre tout à coup ; <le voir les mon- 
tagnes s’écrouler, les antiques caveriu^ s’abîmer, 
et un second déluge inonder les demeures des 
vivans. 

LEFILS DU PÉCHELR. 

Entendez-vous là-haut le son des cloches sur 
les montagnes? Assurément l’on a vu quelque 
barque en péril, et l’on sonne pour avertir de se 
mettre en prières. 

(11 grimpe sur une hauteur. ) 

LE PÊCUECn. 

Malheur à la barque qui navigue en ce moment 
et (jut est en proie à cette terrible tourmente! 
Elle ne doit attendre aucun secours du pilote 
ni du gouvernail; la tempête est la plus forte; 
les vents et les vagues se jouent de la force 
humaine. Le rivage ne leur offre nulle part un 
abri favorable; les rochers s’élèvent raides et 
escarpés , et ne donnent aucun asile ; partout ils 
présentent leurs flancs inaccessibles. 

Lb F1L8 DL l'ÈCllËLR , «n muolraal la gauche du Ibeàtre. 

Mon père , c'est une barque qui vient de 
Fluelen ici. 

LE PfxilELH. 

Dieu, secours les pauvres gens! Quand une 
fois la tempête a pénétré dans cette enceinte, 
alors elle s’y< débat comme la bête féroce qui , , 
renfermée dans une cage de fer , cher(4ie vaine- 
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ment la porte et s’élance en rugissant contre les 
barreaux. De même , resserrées dans ces murs de 
rochers qui s’élèvent jusqu’aux nues , les vagues 
ne trouvent aucune issue. 

( 11 monte aussi sur 1a hauteur. ) 

LE FU.S DU PÉCHEUR. 

Mon père, c’est la barque du gouverneur 
d’Uri; je la reconnais à son pavillon. 

LE PÉCHEUR. 

Juste Dieu ! oui, c’est lui-même; il est sur cette 
barque; elle est poussée ici, et elle porte Gessler 
et son crime. La main de la vengeance céleste 
' n’a pas tardé beaucoup à le frapper. Maintenant 
il reconnaît qu’il y a un pouvoir au-dessus du 
sien. Les vagues n’obéissent pas à sa voix ; les 
rochers ne courbent pas leur tête devant son 
chapeau. Enfent, ne prie pas pour lui, laisse 
prononcer la justice divine. 

LE FILS DU PÉCHEUR. 

Je ne prie pas pour le gouverneur ; je prie 
pour Tell , qui est aussi sur cette barque. 

LE PÉCHEUR, 

O fureur aveugle de la tempête ! fautdl que , 
pour atteindre un coupable, tu fasses périr tous 
ceux qui sont avec lui sur la barque ! 

LE FII.S Du PÉCHEUR. 

Voyez! voyez ! ils ont déjà passé heureusement. 
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le rocher de Buggisgrat ; mais l’effort d’une va- 
gue, renvoyée par le Teufelmunster , vient de 
les rejeter vers le grand rocher d’Aienberg : je 
ne vois plus rien. 

LE PÊCHEUR. 

Ije Hakmesser , où plus d’un bateau s’est déjà 
brisé, est là tout auprès ; s’ils ne s’en détournent 
pas prudemment, la barque va heurter contre 
le rocher escarpé qui s’élève à pic au-dessus du 
lac. Iis ont avec eux un bon pilote , et si quel- 
qu’un peut les sauver, c’est Tell assurément; 
mais ses bras sont enchaînés. 

TELL , ipa arbalète è la rmÎd. 

(n arrive d'im pat rapide , regarde autour de lui avec lurprUe, et parait riva- 
Bieot agiW. Quand U est parvenu au milieu du th^Atre » il ae prosterne k tore 
en posant ses mains sur le sol , puis il les lève vers le cieL ) 

LE FILS OU PÉCHEUR !'• «fcrfu. 

Voyez , mon père , voyez cet homme qui est 
là à genoux. 

LE PÊCHEUR. 

Il saisit la terre de ses mains , et parait hors 
de lui. 

LE FILS OU PÊCHEUR , revenant sur la scèi^. 

Ah ! que vois-je ? Mon père , venez ! venez ! 

LE PÊCHEUR s'approche. 

Qui est-il? Quoi! Dieu du ciel, c’est Tell E 
Comment êtes-vous ici ? Parlez. 
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LE FILS Dü PÉCHEUR. 

N’étiez-vous pas sur cette barque prisonnier 
et enchaîné? 

LE PÊCHEUR. 

Ne devait-on pas vous conduire à Kussnacht? 


T£LL M relève. 

Je suis libre. 

LE PÊCHEUR ET SON FILS. 

Libre! miracle de Dieu! 

LE FILS DU PÊCHEUR. 

D’où venez-vous en ce moment ? 

TELL. 

De la barque. 

LE PÊCHEUR. 

Comment? 

LE FILS DU PÉCHEUR. 

Et le gouverneur, où est-il? 

TELL. 

A la merci des vagues. 

LE PÊCHEUR. 

Est-il possible ? Mais vous , comment êtes- 
vous ici? comment êtes -vous échappé à vos 
liens et à la tempête ? 

TELL. 

Par la providence bienfaisante de Dieu. Écoutez. 

LE PÉCHEUR ET SON FILS. 

Parlez, parlez. 
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S9S 

TELL. 

Vous savez ce qui s’est passé à Altdorf.... 

LE PÉCHEUR. 

Je sais tout , parlez. 

TELL. 

Vous savez que le gouverneur m’avait fait 
prendre et attacher pour me conduire à Kuss- 
naclit , dans son châteaiu 

^ LE PÊCHEUR. 

Et qu’il vous a embarqué avec lui à Fluelen : 
nous savons tout ; racontez-nous comment vous 
vous êtes échappé. 

TELL. 

J’étais gisant dans la barque , attaché par des 
liens resserrés , sans défense et tristement rési- 
gné. Je n’espérais plus revoir la douce lumière 
(lu soleil, ni le visage chéri de ma femme et de 
mes enfaiis; et, dans ma douleur, mes yeux 
étaient fixés sur la vaste étendue des flots. 

LE PÉCHEUR. 

Malheureux ! 

TELL. 

Nous avancions de la sorte, le gouverneur, 
Rodolphe de Harras , les serviteurs de Gessler et 
moi. Mon carquois et mon arbalète étaient pliï- 
cés k la poupe près du gouvernail. Quand nous 
avons été non loin d’ici , près du petit rocher 
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d’Axenberg, alors, par un coup de la Provi- 
dence, une tempête terrible et furieuse s’est tout 
à coup déchaînée , sortant des défilés du Saint- 
Gotbard. Les rameurs ont perdu courage, et tous 
se sont persuadés qu’ils allaient mourir. En ce 
moment, un des gens du gouverneur est allé à 
lui, e,t lui a dit ces paroles que j’entendais : 
« Vous voyez votre danger et le nôtre, monsei- 
gneur; la mort est là devant nous; la frayeur 
a troublé les esprits de nos rameurs, et ils ne 
sont point habiles dans leur métier; mais vous 
avez ici Tell, qui est un homme vigoureux et 
accoutumé à conduire une barque : si dans notre 
péril nous avions recours a lui ? » Alors le gou- 
verneur m’a dit : « Tell , si tu crois pouvoir nous 
a sauver de la tempête, je te ferai ôter tes liens. » 
J’ai répondu : « Oui, monseigneur, j’espère, avec 
l’aide de Dieu , que je tirerai la barque de ce pé- 
ril. «Aussitôt on me délivre, je me place au gou- 
vernail , et je manœuvre de mon mieux. Cepen- 
dant je jetais un regard détourné sur l’endroit où 
était posée mon arbalète , et j’observais avec soin 
le rivage , y cherchant quelque pointe où je pusse 
m’élancer. J’ai remarqué un rocher aplati qui 
s’avance dans le lac.... 

I,E PÊOHEL'B. 

Je le connais, au pied du grand Axenberg; 
niais je n’aurais pas cru possible.... Le roc est 
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escarpé, comment y atteindre en s’élançant de 
la barque? 

TEU.. 

J’ai crié aux rameurs de manoeuvrer rapide- 
ment jusqu’à ce rocher : après cela, leur ai-je 
dit, le plus grand danger sera passé. Et quand 
par un prompt effort nous y avons touché , j’ai 
invoqué la miséricorde de Dieu, et, appuyant 
de toutes mes forces la poupe vers le rocher, j’ai 
saisi mon arbalète, et me suis élancé avec effort 
sur la cime aplatie , rejetant d’un pied vigoureux 
la barque loin du rivage , sur les abîmes du lac 
où, si Dieu le veut ainsi , elle sera engloutie par 
les vagues. C’est ainsi que me voilà délivré de la 
fureur des tempêtes et de la méchanceté du plus 
cruel des hommes. 

LE PÊCHEUR. 

Tell , Tell , le Seigneur a fait pour vous sauver 
un miracle évident. C’est à peine si je puis en 
croire mes sens. Mais dites-moi , où allez-vous 
vous cacher? car yous.n’étes pas en sûreté si le 
gouverneur échappe à la tempête. 

TELL. 

Je lui ai entendu dire , pendant que j’étais en- 
chaîné sur sa barque, qu’il voulait débarquer à 
Brunnen, et de là me conduire à son château en 
passant par Schwitz. 


üüÿi 
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LE PÊCHEUR. 

Voiilait-il donc faire la route par terre ? 

TELL. 

11 le disait ainsi. 

LE PÊCHEUR. 

Ah ! songez sans retard à vous cacher. Dieu ne 
vous tirera pas deux fois des mains du gouver- 
neur. 

TELL. 

Dites-moi quel est le chemin le plus court 
pour aller à Arth et à Kussnacht. 

LE PÉCHEUR. 

La route passe par Steinen. Mais-' mon fils 
pourra, en prenant un sentier, vous conduire 
plus promptement par Lowerz. 

TELL lui preod la main. 

Que Dieu vous récompense du service que 
vous me rendez! Adieu. (Up.ri,pui8r(jïi.nt.) N’avez- 
vous pas aussi prêté serment au Rutli ? il me 
semble que l’on m’a dit votre nom. 

LE PÉCHEUR. 

Oui, j’y étais, et j’ai prêté le serment d’al- 
liance. 

TELL. 

Hé bien , faites-moi l’amitié d’aller à Burglen 
trouver ma femme, que mon sort doit déses- 
pérer; dites-lui que je suis délivré et en sûreté. 
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LE PÊCHEUR. 

OÙ lui dirai-je qii¥ vous avez dirigé votre 
fuite? 

TELL. 

Vous trouverez chez elle son père et quelques 
autres qui ont] juré avec vous au Rutli. Qu’ils 
soient contens et ranimés; Tell est délivré, et 
son bras n’est plus enchaîné. Bientôt ils appren- 
dront quelque chose de moi. 

LE PÊCHEKR. 

Quel dessein médite votre courage ? Dites-le- 
moi avec confiance. 

TELI.. 

Quand cela’sera fait, il en sera parlé. 

(Il p*rl.) 

LE PÊCHEUR. 

Va, Jenny, tu lui indiqueras le chemin; que 
Dieu l’assiste, et qu’il puisse accomplir ce qu’il 
a résolu. 

( Il » CD va. ) 
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SCENE IL 

(Une salle du château d'Attinghausen; le baron est placé dans 
un fauteuil; il est mourant. WaltherFurst,Stau0aclier,Mclchtal 
et fiaurogarten s'empressent autour de lui. Walter Tell est h 
genoux devant lui. ) 

WALTHER FURST 

C’en est fait de lui , il n’est plus. 

STAUFPACHÉH. 

Cependant il semble encore vivant. Voyez; 
ses lèvres ont encore un mouvement, son som- 
meil est tranquille, ses traits sont encore pai- 
sibles et rians. 

( Baum^rten va li 1a porte , cl parle à quelqu’un. ) 
WALTHER FUBST , â Baumgarten. 

Qui est-ce? 

BADMGARTEN. 

C’est votre fille ; elle veut vous parler et voir 
son enfant. 

• • • (Waller Tell se relève. ) 

WALTHER FURST 

Puis-je la consoler? moi-même ai-je des con- 
solations ? Toutes les douleurs s’accumulent sur 
ma tète. 

«EDWIGE entre. 

OÙ est mou enfant? laissez-moi? il faut que je 
le voie. 
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STAUFFACHER. 

Contenez-vous; songez que la mort est dans 
cette maison. 

HEDWIGE, M preci^itÉnt vert ton fiU. 

Mon Walter, tu vis pour moi ! 

WALTER TELLÿ dniu Ut bru de m mire. 

Ma pauvre mère ! 

HEDWIGE. 

Oui, cela est bien certain. Oui, tu m’es con- 
servé ! ( Elle re^rde avec une sorte d'inqniet empressement. ) Cela CSt- 

il possible ? Il a pu lancer la flèche au-dessus de 
ta tète? il a pu le faire! Ah! c’est ne pas avoir 
un cœur ; il a pu placer son propre enfant au 
but? 

WALTHER FDRST. 

Oui, il l’a fait avec mille angoisses, l’âme dé- 
chirée de douleur. Il l’a fait, parce qu’il y a été 
contraint ; il y allait de la vie. 

HEDWIGE. 

Ah ! s’il avait eu un cœur de père, avant de s’y 
résoudre, il serait mort mille fois ! 

STAUFFACHER. 

Vous devez louer Dieu dont la Providence bien- 
faisante s’est manifestée en cette occasion. 

HEDWIGE. 

Eh! puis-je oublier ce qui aurait pu arriver? 
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Dieu du ciel, oui, je vivrais un siècle, qu’il me 
semblerait toujours voir monejifant, là , enchaîné, 
et son père visant au-dessus de sa tête! Je vois 
sans cesse cette flèche’ qui vient’ me percer le 
cœur. 

' MELCHTAI* 

Si vous saviez ce qu’il a eu à souffrir de la part 
du gouverneur! 

HEDWIGE. 

O cœur insensible des hommes! quand une 
fois leur orgueil est offensé , ils ne connaissent 
plus rien , et leur courage aveugle risque , en. se 
jouant, la vie d’un enfant et le cœur d’une 
mère. 

bacmgarte:*. 

Les malheurs de votre mari sont déjà assra 
cruels. Pourquoi les aigrir par vos reproches in- 
justes;? N’avez-vous donc aucune pitié pour Ses 
souffrances? -J 

HEDWIGE. EUe se retourne vers lut, et le regarde d'uii coup d’œil 
dedaigueux. 

Et vou8,^’^us n’avez donc que des larmes à 
donner au malheur de vos amis? Qu’attendiez- 
voüs lorsqu’on a chargé de liens le meilteur 
d’entre vous? quel secours lui avez-vous donné? 
Vous avez vu ce crime et vous l’avez laissé s’ac 
complir! vous avez patiemment souffert que 
votre ami fût enlevé au milieu de vous! Est-ce 



SAU 


r.riLI.AL'ME TF, LL. 


ainsi que Tell vous avait secouru? s’iest>il con- 
tenté de vous plaindre lorsque, pressé par les ca- 
valiers du gouverneur, vous aviez devant vous le 
lac en fureur? Est-ce par de vaines larmes qu’il 
vous a témoigné sa compassion, quand, oubliant 
sa femme et ses en£[U)s, il s’est élancé dans la 
barque pous vous sauver? 

WALTHER FURST. 

Nous ne pouvions essayer de le délivrer, nous 
étions en petit nombre et sans armes. 

HEDWIGE «mbrAUe son pèM. 

O mon père ! et vous au.ssi vous l’avez perdu, 
n est perdu pour son pays, pour nous tous; il 
nous manque à tous. Hélas ! tous nous sentons 
sa perte ; Dieu préserve son âme du désespoir. 
Dans la solitude de sa prison , il n’aura pas une 

seule consolation de l’amitié ; s’il était malade 

hékis! l’humide obscurité de son cachot le rendra 
malade. La fleur des Alpes pâlit et meurt trans- 
plantée dans le vallon marécageux. De même, 
lui ne peut vivre qu’avec la lumière du soleil et 
le. souffle bienfaisant de l’air. LuLjjjqjrisonnier ! 
lui , qui ne respirait que liberté ! Il périra dans 

tristes vapeurs du souterrain. 

STAUFFACHF.R. 

r.almez-voiis, nonsagirons tous pour le délivrer 
de .sa prison. 


Dlgilized by Google 



ACTK IV, SCÈNE II. 


507 


. HEDWIGE. 

Et pourrez-vous tenter quelque chose sans lui? 
Tant que Tell était libre , il y avait encore quel- 
que espérance ; l’innocence avait encore uni ami, 
les opprimés avaient encore un défenseur. Tell 
vous eût tous délivrés ; vous tous réunis ne pou- 
vez réussir à briser ses fers. 

BACMGARTEN. 

, Il se réveille ; silence. 

ATTINGHAÜSEN , se relevant. • 

OÙ est-il ? 

STAUFFACHER. 

Qui ? 

ATTISGHAUSBaH. 

Il me laisse, il m’a abandonné à mon dernier 
moment. 

STAUFFACHER. 

C’est de son -neveu qu’il parle ; il faut l’en voyer 
chercher. 

y WALTHER FÜRST. 

^ On y est allé. Consolez-vous, il a écouté la voix 
de son cœur, il est revenu à nous. 

ATTINGHAÜSEN. 

A-t-il élevé la voix pour sa patrie ? 

STAUFFACHER. 

Oui , avec un courage téméraire. 

- ATTINGHAÜSEN. 

Pourquoi n’arrive- 1- il pas pour recevoir -.ma 
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bénédiction ? Je sens que ma fin approche rapide- 
ment. 

.STAl’FFACHER. 

Non, mon noble seigneur, le sommeil vous a 
rendu des forces, et votre œil est vif et animé. 

ATTINGHAr.SF.S. 

Vivre c’est souffrir, et je vais sortir à la fois 
de la Vie et de la douleur. Il n’y a plus d’espé- 
rance, mais il n’y a plus de malheur., (ii rvmariftt» 
r.•fan^.) Quel est cet enfant? 

WALTHEn FCB-ST. 

Monseigneur, bénissezle; c’est mon petit-fils, 
il est privé de son père. 

(Iledwige plve reafiat à geooux devint le beroa.) 

ATnNGHAt'SKN. 

Ah! je vous lais.se tous orphelins. Malheureux 
que je suis, mes derniers regards ont vu la ruine 
de la patrie; était-ce donc pour mourir en voyant 
toutes mes espérances détruites, que ma vie s’est 
prolongée au-delà de la mesure commune? 

.STACFFACHER , U Wallhcr Furil. 

Finira-t-il ainsi plongé dans un sombre chagrin? 
ne pourrons-nous pas rendre ses derniers momens 
plus sereins par quelque rayon d’espoir? Noble 
seigneur, revenez de votre abattement, nous ne 
sommes pas entièrement perdus, notre malheur 
n'est pas sans ressource. 
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ATTINGHAUSEK. 

Et qui pourra VOUS sauver? 

, WALTHER FÜRST. 

Nous-mêmes; écoutez-nous. Les trois cantous- 
se sont donné parole de chasser les tyrans; l’al- 
liance est conclue et un serment sacré nous a 
liés. Avant qu’une nouvelle année ait commencé 
«on cours, nos desseins seront accomplis et votre 
cendre "reposera tranquillement dans une terre 
de liberté. 

■ ATTINGHAÜSES. 

Ah! répétez-lé-moi, ralliance'"est conclue? -*• 

'u1 ' (i; 

MELCHTAE. 

•J- i . . _ r 

A un meme jour les trois cantons vont se sou- 
lever; tout est prét^ et jusqu’à cette heure le 
plus profond secret a été gardé, bien quç plu- 
sieurs centaines de personnes le connaissent. La 
tyrannie marche sur un sol qui s’abîmera sous 
ses pas,; les jours' qui lui restent sont comptés, 
et bientôt on ne découvrira plus même ses ves- 
tiges. . " 

ATTINGHAUSEN. 

Mais les châteaux-forts qui doinineiit la contrée ? 
meixhtal. 

lis succomberont tons au même moment. 
ArrraGHAUSEX. 

Et les nobles font-ils partie de cette association ? 
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STAUFFACHEH. 

Nous espérons leur secours s’il Jious est néces- 
saire; mais il n’y a encore que des paysans qui 
aient prété le serment. 

ATTINGH’AVSEiN. U m lève Icntemeot, et laisse voir une grande surprise. 

Les paysans ont entrepris une telle chose entre 
eux sans le secours des gentilshommes! ils se sont 
à ce point confiés dans leurs propres forces! 4h! 
puisqu’on n’a plus besoin de nous, nous pouvons 
sans regrets descendreau tombeau.Notre temps est 
fini. La dignité de l’espèce humaine est soutenue 
par une nouvelle puissance. i> i« iMe d. 

r«ni>ot qui «t !• gcnoul devant lui.) l)u joUr OU lü pOmmC fut 

placée sur la tète de cet enfant, datera une liberté 
nouvelle et meilleure. L’ancien ordre est ren- 
versé, les temps sont cliangr-s, et une existence 
nouvelle va fleurir sur ses ruines. 

STAL'FFACUER, i’wallher Fur.l. 

Voyez de quel éclat brillent ses yeux. Ce ne sont 
pas les dernières lueurs d’une vie, qui s’éteint, ce 
sont les rayons éclatans d’une vie nouvelle. 

ATTIKGHAUSEN. 

Iæ noblesse descend de ses antiques châteaux 
pour venir dans les villes prêter son serment de 
bourgeoisie : déjà TUechtland , déjà la Turgovie 
se mêlent à ce mouvement; la noble ville de 
Berne élève sa tête souveraine; Fribourg devient 
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un rempart assuré de la liberté; Zm-ich se sou- 
lève ;-èllBarme ses artisans qui forment une troupe 
guerrière, et la puissance des rois, vient se briser 
devant ses mnrailles éternelles. (ii prononct ce qui suiKi uu 

tou prophétique . et ses discours semhteat insp^ds.) Jc VOis leS prinCCS 

et les seigneurs, revêtus dé leurs armures, accou- 
rir pour combattre un peùple de bergers pa»- 
siWes ; une guerre à mort est déclarée; les déîilés 
deirmontâgnes sont illustrés par de sanglans coiii- 
bate; le paysan se précipite la poitrine désaHaée 
comme une victime dévouée au milieu'iiifNfrie 
forêt de lances; il y pénètre ÿ'ia fleur dès gentils- 
hommes est abattue et la liberté élève son éten- 
dard triomphant. (A StluSùcher et kWalther Furst en leurprenaot 

les toiOos.) Soyez fermetiïent unis, fermement et pour 
toujours; qu’aucune contrée ne soit étrangère à 
la liberté d’une autre contrée. Du haut de vos 
montagnes veillez à ce que chaque confédéré soit 
toujours secouru par toute la confédération; soyez 
unis, à jamais unis. 

(11 retombe dans son fauteuil et meurt. Ses mains tiennent encore les mrjns de 
Furst et de Staufiachcr : ils le regardent long-temps en silence, puis ils 
nllrentp et cb»cun »p Urre b sa douleur. Pendant ce temps, l^s serTlieurs dti 
baron sont entre's et s'approchent. Tgus expriment leur chagrin, les uns avec, 
vivacité, les autres avec calme. Quelques uni se jettent à genoux devant lui, 
bsusantsamain et l'inondent de larmes. Pendant cette scène mueltr^ ou entend 
sonner la cloche du ebâtean.) - 

«rult*è precipitauMuttiii. ' 

Vit-il encore Ah ! dites-inôi, poùrra-t-il m'en- 
tendre? 
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WALTHKR FLBST lui montre AtliagbaoMD ta d^toonuat U to*. 

Vous 'êtes maintenant notre seigneur et üotre 
protecteur; ce château a changé de maître. 

BIÎDKRZ. II regard le corps d'AtUa^aseo » et perelt ttisi d'on violeat 
^ désespoir. , 

O mon Dieu! mon repentir a été trop tardif; 
qwe n’a-t-il pu vivre encore un seul instant de plus 
pour voir le changement de mon coeur ! "Pendant 
qu’il jouissait encore de la lumière, j’ai méprisé 
ses discours sincères maintenant il.n’y est plus, 
il nous a quittés pour toujours, et il me laisse le 
poids d’une faute non expiée. Ah ! dites-moi , a-t-il 
emporté quelque ressentiment contre Inoi ? 

STACFFACHER. 

Il a appris en mourant ce que vous avez fait, 
et a béni le courage avec lequel vous avez osé 

RDDENZ le met li genoai. 

Oui, restes sacrés de celui que je chérissais, 
dépouille inanimée, je le jure sur ces mains. que 
la mort a glacées, j’ai rompu pour toujours tous 
les liens qui m’attachaient aux étrangers; je suis 
revenu à mes concitoyens ,' je suis et veux être 
de toute mon âme un citoyen de la Suisse. (ii »e 
Pleurez sur votre ami, sur votre père, mais ne 
tombez pas dans le découragement. Ce n’est pas 
de ses seules richesÿes.que je suis héritier, il m’a 
aussi légué son cœur et son âme, et ma jeunesse 
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acquittera tout ce que vous avait promis sa res- 
pectable vieillesse. Mon père, donnez-moi votre 
main, et vous aussi la vôtre, Stauffacher etMelch- 
taL^Oh! n’hésitez pas, ne vous détournez pas, 
recevez mon serment et mes vœiix. 

, WALTHER FURST. 

Donnez-lui votre main , son cœur revient à nous 
et inérite notre confiance. , 

MELCHTAI.. 

Vous avez montré du mépris aux paysans ; par- 
lez ÿ que devons-nous attendre de vous ? 

RUDEHZ. 

,] Oubliez l’erreur de ma jeunesse. 

"J 'WALTIIER FUHST. ■ 

.1 , \ 

Soyez unis, telle a été la dernieré ^role de celui 

qui était notre p>çre ; vous vous dn souvenez. ' 

. melchtal. . ... 

Voici ma main, noble seigneur; la promesse 
d’un paysan est aussi une parole sacrée. Que se- 
raient les chevaliers sans nous? Notre emploi est 
plus ancien que le leur. 

RBDEKZ. 

Aussi je l’honore, et mon épée le protégera. 

MELCHT/<I,. 

Seigneur, le bras qui dompte un . sol ingrat ét 
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qui le féconde, peut aussi servir à se défendre 
cotitre la violence. 

‘ RUDESZ. 

Bli bien , vous me défendrez et je vous défen- 
drai; étant unis, notre force deviendra plus grande. 
Mais à quoi bon ces paroles, tant que notre patrie 
est la proie d’une tyrannie étrangère ? quand notre 
sol sera délivré de ses cnnenais, alors il sera ten^ps 
de régler paisiblement nos droits. ( Il M tait un moment.) 
Vous vous taisez, vous n’avez rien à me dire? 
Eh quoi ! n’ai-je pas mérité que vous ayez confiance 
en moi ? est-ce donc contre votre gré que je dois 
entrer dans le secret de votre alliance? avez-vous 
délibéré? Vous avez prêté serment au Hutli, je le 
sais; je n’ignore rien de ce que vous avez résolu, 
et, bien que je ne l’aie pas appris de vous, je le 
garde comme un dépôt sacré. Jamais, croyez-moi, 
je n’ai été rennemi de mon pays, jamais je n’ai 
rien projeté contre vous; cependant vous avez 
tort de différer, le temps ptesse , les circonstances 
sont impérieuses; Tell a déjà été la victime cje vos 
délais. ' 

.STAUtFACHKH 

Nous avons juré d’attendre jusqu’aux fêtes de 
Noël. 

RI DKV/. 

Je n’étais pas avec vous, je n’ai rien juré : dif- 
férez; inaüs moi je vais agir. ' 
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MEIÆHTAL. 

•Quoi ! VOUS voudriez?... • ■ - ■ 

RUDEÎiZ. 

Je me compte maintenant parmi les chefs du 
pays, et mon premier devoir est de voas délivrer. 

WALTHER FUHST. 

Confier à la terre cette dépouille chérie , c’est 
le plus pressant et le plus sacré de vos devoirs. 

RCDESZ. 

Quand nous aurons affranchi cette contrée, 
alors nous placerons sur le cercueil. la couronne 
de la victoire. O mes amis! je n’ai pas seulement 
à combattre les tyrans pour votre cause, j’ai aussi 
la mienne à défendre : Écoutez-moi : ma chère 
Berthe a disparu , elle a été secrètement enlevée 
du milieu de nous avec une audace criminelle. 

STAUFFACHER. 

Comment! le tyran aurait osé faire une pareille 
violence à une persopné libre et noble ? 

RUDENt. 

Mes amis, je vous ai promis du secours et je 
vais commencer par demander le vôtre. On a en- 
levé, on a saisi ma bien-aimée; qui sait où ces 
misérables l’auront cachée? à quelle violeuce ils 
quroot osé se porter pour enchaîner son coeur 
par des liens détestés? Ne m’abandonnez pas, 
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aidez-moi à la délivrer; elle vous chérit, et elle 
mérite par son amour pour la patrie que tous les 
bras s’arment pour elle. 

WALTHER FLRST. 

Que voulez-vous entreprendre? 

Hl'DENZ. 

Le sais-je? Hélas! dans cette obscurité qui én- 
veloppe son sort, dans les affreuses angoisses de 
mon incertitude, je ne sais m’attacher à aucune 
idée fixe; une seule chose est claire dans mon 
âme, c’est que je ne pourrai la retrouver que sous 
les’débris de la tyrannie renversée, et que nous 
devons attaquer les forteresses pour pénétrer dans 
la prison où elle est peut-îêtre ensevelie. 

MELCHTAL. 

Venez, cunduisez-nous; nous vous suivrons. 
Pourquoi différer jusqu’à demain ce qui peut être 
tenté dés aujourd’hui? Quand nous avons fait le 
serment de Rutli, Tell était encore libre, et la 
tyrannie n’était pas encore parvenue au comble 
de l’horreur. Le temps nous a imposé de nouveaux 
devoirs, et parler de délais serait une lâcheté 
maintenant. 

RUD£MZf M Waltber Furat rt à Stauffiicber. 

Pendant ce temps-là, armez-vous et tfenez-voiis 
prêts à agir. Attendez que des feux soient allumés 
comme signal sur la montagne : la nouvelle de 
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notre victoire vous parviendra ainsi plus vite que 
par un mes^pge ; et quand vous verrez briller oes 
heureuses flammes, précipitez-vous sur l’ennemi 
avec la rapidité de la foudre, et renversez l’édi- 
fice de la tyrannie. * 

(1U (*ea vont.) 


SCÈNE III. 


{ Un chemin creux près de Kussnacht. On y tlcsccod du milieu des 
rochers. Sur Je devant on en distingue un qui forme une espèn 
d'avancement masqué par des arbrisseaux. ) 

TELL arrive; il lient spn arbelèle. 


Il doit passer par ce chemin creux, aucune autre 
route ne peut le conduire à Ku.ssnacht. C’e.st ici 
que je vais accomplir mon dessein ; l’occasion est 
favorable. Ici,, caché derrière ces arbrisseaux, je 
pourrai l’atteindre de ma flèche; le chemin est 
étroit, il ne sera point entouré de sa suite. Mets 
ordre .à ta conscience, gouverneur; c’en est fait 
de toi, ton heure est arrivée. 

Je vivais dans la paix et dans l’innocence; je 
n’avais jamais dirigé mes traits que sur les ani- 
maux des forêts; jamai.s le meurtre n’avait souillé 
ma pensée. Tu m’as arraché à mon. repos, tu as 
rempli d’un noir venin un cœur qui s’était nourri 
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de pensives pieuses et douces ; tu nl’as accoutumé 
am actions monstrueuses. Celui qui -a pris pour 
but la tète de son enfant, peut bien aussi percer 
le cœur de son enneinr.' 

Gouverneur, il faut que je préserve de ta fureur 
les tendres épouses, les innocens et malheureux 
enfans. Lorsque d’une main tremblante j’ai tendu 
mon arc, lorsque par un amusement cruel et in- 
fernal , tu m’as contraint à tirer ma flèche sur 
mon enfant, lorsque tu me voyais sans défense, 
au désespoir et suppliant devant toi, alors je 
me suis intérieurement promis, j’ai juré par un 
serment terrilWe, entçndu de Dieu seul, que ton 
cœur serait le premier but où j’enverrais une 
flèche, r.e que j’ai juré dans ce moment d’hor- 
rible souffrance est un devoir sacré, et je veux 
m’en acquitter. 

Tu es mon seigneur, le lieutenant de mon em- 
pereur, mais l’empereur ne t’aurait pas permis 

ce que il t’avait envoyé pour rendre la justice, 

sévèrement peut-être, puisqu’il est irrité, mais 
il n’a pas voidu que tu pusses impunément te 
faire un jeu cruel du meurtre et du carnage; 
car il y a un Dieu pour venger et pour punir. 

Et toi, qui as été l’instrument d’une douleur 
si amère, et qui maintenant es tout mon bien , 
mon précieux trésor, je vais te diriger sur un 
but qui a été inaccessible aux plus touchantes 
prières, mais qui ne te résistera pas. O arc fidèle. 
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<{ui si souvent m’as bien servi dans de joyeux 
amusemens, ne m’abandonne pas dans ce mo- 
ment important et terrible; encore cette fois 
seulenient, que ta corde lance comme de cou- 
tume une flèche rapide! Ah! si elle allait s’échap- 
per sans force de ma main, je n’en ai pas une 
seconde à lancer. 

(Des voyagrars passent sur U scène.) 

Je vais m’asseoir sur ce banc de pierre qui 
s’olFre au voyageur pour le reposer un moment, 
car il n’y a aiiaine habitation en ce lieu. — 
Chaque passant succède à l’autre sans délai; 
ceux qui se rencontrent continuent leur route, 
étrangers l’un à l’autre , sans s’enquérir mutuel- 
lement de leurs peines. — Ici passe le marchand 
que ses intérêts rendent soucieux, le pèlerin lé- 
gèrement chargé, le moine pieux, le brigand 
aux sombres regards, le joyeux ménétrier, le 
colporteur conduisant son cheval qui porte un 
lourd fâVdeau et qui vient des contrées lointaines, 
car en suivant toujours ce chemin on parcourrait 
le monde’; tous continuent leur route pour aller 
à leurs affaires... et la mienne c’est le meurtre! 

(Il s'assied.) 

Autrefois, mes chers enfans, lorsque votre 
père revenait au logis, c’était pour vous un mo- 
ment joyeux; jamais il n.e rentrait sans vous ap- 
porter quelque chose; tantôt c’était une belle 
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fleur des Alpes, tantôt un oiseau au brillant plu- 
mage, tantôt quelque coquillage pétrifié qu’il 
avait trouvé en parcourant les montagnes. Au- 
jourd’hui il est sorti pour chercher une autre 
proie; il est assis dans un lieu sauvage, roulant 
la pensée du meurtre ; c’est la vie de son en- 
nemi qu’il est venu surprendre. — Et cepen- 
dant, mes chers enfans, c’est encore à vous, à 
vous seulement qu’il pense aujourd’hui; c’est 
pour vous défendre , c’est pour protéger votre 
enfance innocente contre la rage des tyrans, qu’il 
apprête son arc pour le meurtre. 

( Il le lève. ) 

J’attends ici une digne proie. Le chasseur 
passe souvent sans impatience d^s jours entiers 
à errer pendant la rigueur de l’hiver, à risquer 
sa vie en franchissant les rochers, à gravir des 
murs de glace que parfois il teint de son sang, 
et tout cela pour atteindre quelque misérable 
gibier. Ici, j’obtiendrai une plus précieuse ré- 
compense, la vie de mon mortel^ ennemi, de 
celui (jui voulait me faire périr. > 

(Oa eatead daos le loiolain une musique joyeuse qui s'a|>proche par degrés. ) 

J’ai passé ma vie à manier l’arc, à m’exercer 
à tirer des flèches. Souvent, dans les jeux de vil- 
lage, j’ai atteint le but et obtenu le prix. Aujour- 
d’hui je ferai un plus beau coup, le plus beau 
(}ui puisse être fait dans toute l’enceinte des 
montagnes. 


r 
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(On aperçoit une noce sur la hauteur, et eile-descend da^is le chemin preui. 

Tell la regarde passer appuyé sur »uu arbalète. Slussi le messier l'aborde. ) » 

ST€SST. 

C’est la noce du métayer du couvent de Mor- 
liscbachen : c’est un homme riche qui possède 
dix grands troupeaux sur les Alpes; il épouse 
une fille d’Imisée j et ce soir il y aura de grandes 
réjouissances à Kussnacht. Venez avec nous, tous 
les honnêtes gens sont conviés. ; 

TELL. 

Je suis un convive trop triste pour une noce. 

STtI.SSI. ■ ' ■ » 

■Si vous avez quelque chagrin, chassez-le de 
votre cœur; prenez le temps comme il vient. Il 
est assez triste à présent; c’est une raison pour 
saisir l’occasion de se réjouir. Ici l’on se marie; 
ailleurs il y a peut-être des gens qui se font 
porter en terre. 

TELL. 

Et souvent l’on passe ainsi du plaisir au tom- 
beau. 

STUSSI. 

Ainsi va le ftionde. Il y a assez de malheurs 
partout; une partie du mont Ruiff s’est éboulée, 
et a enseveli la terre de Claris. 

TELL. 

Eh quoi! les montagnes elles-mêmes? Tout 
s’écroule donc sur la terre ! 
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STUSSI. 

Ailleurs il se passe aussi des choses surpre- 
nantes. Je viens de voir un homme qui arrive 
de Bade : il m’a conté qu’un chevalier s’est mis 
en route pour aller voir le roi. En chemin un 
essaim d’abèilles s’est attaché à son cheval, et 
l’a tellement fait souffrir que l’animal est tombé 
mort; ef le chevalier est arrivé à pied chez 
le roi. 

TELL. 

Au plus faible même il a été donné un ai- 
guillon. 

( HermMi^arde arnte av«« plusietiri enfans, *e place au milieu du cbetmu 

creui.) " 

STCSSI. 

On craint que cela n’annonce quelque grand 
malheur pour le pays, quelque événement triste 
et extraordinaire. 

TELL. 

Tous les jours il se passe des choses . contre 
l’ordre de la nature, et aucun prodige ne les 
avait annoncées. 

r 

STUSSI. 

Heureux l’homme qui cultive paisiblement son 
champ, et qui vit sans nuis soucis au milieu des 
siens ! 

TELL. 

L’homme le plus paisible ne peut pas vivre 
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en repos, s’il plaît à un voisin pervers de le v 
troubler. 

(Tell regarde souvent avec une inquiète impatience du «ôte* de -la hauteur. ) 

STUSSI. 

Adieu. Vous attendez ici quelqu’un? 

TELL. 

Oui. 

STUS.SI. 

Je vous souhaite un heureux retour dans votre 
famille. Vous êtes d’Uri. Notre gracieux seigneur 
le gouverneur doit en revenir aujourd’hui. 

UN VOYAGEUK qui arrive. 

N’attendez pas le gouverneur pour aujour- 
d’hui. L’orage a fait déborder les rivières, et tous 
les ponts ont été emportés par l’inondation. 

(Tell sa lève. ) 

HERMENGARDE s’avance. 

t 

Le gouverneur ne viendra pas ? 

STUSSI. 

L’attendez-vous? 

HEnMENGARDE. 

Hélas ! oui. 

STÜSSL 

Pourquoi vous placeî^-vous dans ce chemin 
creux, devant son passage? 

HERMENGARDE. 

Il ne pourra pas se détourner; il sera forcé de 
m’entendre. 
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PBIESSHARDT. II a*ir»DM prompUncDt dins 1« £bcmio» tt dl( k ImuIm 
voix , du fond du (h«âlr« : 

Laissez le chemin libre. Voici monseigneur 
le gouverneur qui s’avance sur mes pas. 

(TcU s« rtUre. ) 

HERMENGARDE vivemeni. 

Le gouverneur vient? 

(Kilo •« plac« aur U devaot de la terne avec aea eolâna. Gettler et Rodolphe 
da Harrat paraUtent aur la hauteur, lis tout k cheval. ) 

STUSSI k Friessbardt. 

Comment avez-vous fait pour traverser les tor- 
rens, puisque les ponts sont emportés? 

FRIESSIURDT. 

Nous kvons eu à nous débattre sur le lac; ainsi 
les rivières ne pouvaient nous effrayer. 

STUSSI. 

Vous étiez sur le lac pendant cette terrible 
tempête? 

FRIKSSIIARDT. 

Oui, nous y étions, et j’ai bien cru que c’était 
mon dernier jour. 

STUSSI. 

Ne vous en allez pas; contez-moi comment 

FRIESSHARDT. 

Laissez-moi; il faut que je m’en aille devant le 
gouverneur annoncer son arrivée au château. 

STUSSI. 

Si ce bateau eût porté d’honnétes gens, il se 
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serait abîmé cent fois; mais il y a des hommes 
sur qui le feu ni l’eau ne peuvent rien, (iireg.rd.ia- 
tour d« lui. ) Où donc a passé ce chasseur avec qui 
je parlais? 

(Geuler et Bodolphe de Harrec à cheval. ) 

GESSLER. 

I 

Dites - en ce que vous voudrez , l’empereur 
est mon maître, et je dois chercher à lui plaire. 
Il ne m’a pas envoyé dans ce pays pour flatteç 
le peuple et le traiter doucement; il veut qu’on 
lui obéisse, et la question est de savoir si les 
paysans doivent être seigneurs de cette terre, 
ou si c’est l’empereur. 

HERIdEiyGARDE. 

Voici le moment favorable, je vais me pré- 
senter à lui. 

( nermeogarde s’approche avec craiaU. ) 
GESSLER. 

Je n’ai pas fait placer ce chapeau à Uri par 
une vaine i-aillerie, ni pour éprouver le cœur 
de ce peuple qui m’est connu depuis long-temps; 
je l’ai fait placer pour qu’ils apprennent à cour- 
ber devant moi leur tète, et à ne plus la lever 
orgueilleusement. J’ai voulu, en élevant ce cha- 
peau au milieu du chemin où ils sont forcés de 
passer chaque jour, et où leurs yeux en sont 
nécessairement frappés, leur rappeler leur sei- 
gneur dont ils perdaient le souvenir. 
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RODOLPHE. 

Le peuple a cependant de certains droits. 

Gp;ssLEH. 

Qu’il n’est pas temps de discuter. De vastes 
résultats s’apprêtent, et l’on doit y travailler. La 
maison impériale doit s’accroître, et ce que le 
père a glorieusement commencé, il faut que le 
fils l’achève. Ce petit peuple est un obstacle dans 
sa route ; et , de manière ou d’autre , il faut qu’il 
se soumette. 

( Ils veulent avancer, Hermeogarde le jette genoux devant le gonveineur. ) 

HEHMK-NGARDE. 

Miséricorde, monseigneur, grâce! grâce! 

CE.SSLER. 

Pourquoi vous placez- vous sur mon chemin, 
au-devant de mes pas? Retirez-vous. 

HERMENGARDE. 

Mon mari languit en prison, mes enfans man- 
quent de pain. Mon puissant .seigneur, ayez com- 
passion de notre affreuse douleur. 

RODOLPHE. 

Qui êtes-vous? qui est votre mari? 

HERMENGARDE. 

Mon bon seigneur, c’est un pauvre journalier 
du mont Riggi, q»ii s’en allait, au bord des pré- 
cipices, faucher l’herbe au-dessus des rochers es- 
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carpés , dans des lieux où le bétail n’oserait pas 
gravir. 

RODOLPHE, au gouverneur. 

Mon Dieu, quelle misérable vie! Je vous en 
prie, rendez-lui son pauvre mari; quelle que soit 
la faute dont il a pu se rendre coupable, n’est- 
elle pas expiée par l’épouvantable métier qui le 
nourrit? (a Hermcngïrd..) On vous fera justice; venez 
au château présenter votre demande, ce n’est 
pas ici le lieu. 

HERMEJVGARDE. 

Non, nonj je ne quitterai point cette place 
que monseigneur ne m’ait rendu mon mari; déjà 
depuis six mois il languit dans une tour où il 
attend vainement la sentence du juge. 

GESSLER. 

Femme, pensez- vous donc me contraindre à 
vous écouter? Retirez-vous. 

HERMEKGARDE. ' ‘ 

Gouverneur, faites-moi justice. Vous êtes juge 
dans ce pays au nom de Dieu et de l’empereur; 
remplissez votre devoir. Songez qu’on vous fera 
justice au ciel, comme vous nous ferez justice. 

GESSLER. 

Allons, qu’on chasse de mes yeux ce peuple- 
insolent. - 1 

HERMEMGARDE preoü bnde de aoa cheval. 

Non, non, je n’ai plus rien à perdre ^ tu ne 
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sortiras pas de ce lieu avant de m’avoir rendu 
justice : fronce le sourcil, lance-moi des regards 
menaçans, que m’importe? Notre malheur est 
sans bornes; nous n’avons plus rien à craindre 
de ta colère. > 

GESSLER. 

Femme, retire-toi, ou mon cheval va te fouler 
aux pieds. 

nEKMENGAROE. 

Hé bien, pousse-le sur mon corps, (eu» pou«e MS 

•nfuns |>ar terre , et se précipité avec eux au milteu du chemin. ) Me voici 

avec mes enfans. Ecrase ces malheureux orphe- 
lins sous les pieds de ton cheval ; ce ne sera pas 
la pire de tes cruautés. 

RODOLPHE. 

Femme, vous êtes donc insensée? 

IIERME^GARDK poursuit avec vivacité. 

Aussi bien ne foules-tu pas depuis long-temps 
sous tes pieds le peuple que t’a confié l’empe- 
reur? Ah! je ne suis qu’une femme, si j’étais 
homme, je sais bien qu’il j aurait autre chose à 
faire qu’à me prosterner dans la poussière. 

(On anteiid de nouveau sur la hauteur la musique de la noce ^ mais dans 1# 
loinlain. ) 

GESSLER. 

Où sont mes serviteurs? Qu’on arrache cette 
femme d’ici, où je cesserai de me contenir, et je 
ferai... ce que je ne veux pas faire. 
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RODOLPHE. 

Vos serviteurs n’ont pu encore parvenir ici. 
Ce chemin creux est embarrassé par une noce. 

GESSLER. 

Oui, je suis encore un maître trop indulgent 
pour ce peuple. Les discours ont encore trop de 
licence , et ne sont pas enchaînés comme ils de- 
vraient l’étre; mais tout ceci va changer, je le 
jure ici. Je briserai cette inébranlable obstina- 
tion, je ferai plier cet audacieux esprit de liberté : 
je veux faire régner sur cette contrée une loi 

nouvelle. Je VCUX.x (Une flèche Katteint. H porte la main S4r «oa 
cœur et chancelle, et d’une voix e'toufiee il ajoute : ) IVIOIl O16U ! 

faites-moi grâce. 

RODOLPHE. 

Mon seigneur... Grand Dieu! qu’est-ce donc? 
D’où cela vient-il? 

HERMENGARDE » rclèr^ . 

Au meurtre!... au meurtre!... il chancelle et 
s’évanouit; il a été blessé 

HODOLPHE saule de cheval. 

Quel funeste événement ! Dieu ! seigneur che- 
valier, invoquez la miséricorde de Dieu; vous 
êtes un homme mort. 

GESSLER. 

C’est la flèche de Tell. 

( H tombe de cheval dans les bras de Rodolphe de Harrai , <|ui le dépoté sur le 
banc de pierre. ) 
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TELL »e mODtrc tur It haut du rocher. 

Tu as reconnu d’où partait le coup; n’en soup- 
çonne pas un autre que moi. Les chaumières sont 
délivrées, l’innocence n’a plus rien à craindre de 
toi, tu ne désoleras plus cette contrée. 

( Il disparaît de dessus le rocher. Le peuple se précipité sur la seine. ^ 

STUSSI. 

Que se passe-t-il? Qu’est-il arrivé? 

HERMEKGARDE. 

Le gouverneur a été percé d’une flèche. 

LE PEUPLE se presse en foule. 

Qui est-ce qui a été frappé? 

{Pendant qu’une partie de la noce est sur l’araDt-scèno , le reste est eneorc 
derrière sur la hauteur» et la musique continue. ) 

RODOLPHE DE HARRAS. 

Il perd tout son sang, Tâchez de le secourir, 
poursuivez le meurtrier. Malheureux, il faut donc 
que tu périsses ainsi! pourquoi n’a-t-il pas voulu 
écouter mes avis? 

STUSSI. 

Oui, ma foi, il est là pâle et inanimé. 

PLUSIEURS VOIX. 

Qui a fait le coup? 

RODOLPHE DE BARRAS. 

Ce peuple est donc insensé de continuer à se 
réjouir au son de la musique auprès d’un mou- 
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rant? Qu’on les fasse taire, (l» musique cesse ^ et la foule 
<iu peuple l’accroît.) Scigncur gouvemeup, parlez si vous 
avez encore l’usage de vos sens; n’avez- vous 

rien à me confier ? ( GessUr f»it un signe de U main i mais apris 
l'avoir levce avec vivacité , il la laisse retomber, ) Que dois-je faire? 

Voulez-vous être porté à Russnacht? Je ne vous 
comprends pas. Ah! soyez résigné, quittez toutes 
les pensées terrestres; songez seulement à vous 
réconcilier avec le ciel. 

(Toute la uoce eutoure le mourant avec un empressement cruel et sans 
e'motioD. ) ^ 

STUSSI. 

Voyez comme il pâlit. La mort arrive jusqu’à 
son cœur, ses yeux sont éteints. 

HERMENGABDE ^ëve un de ses enfans dans sès bras. 

Regarde, mon enfant, regarde mourir ce mons- 
tre. 

RODOLPHE DE HARBAS. 

Femme insensée, avez-vous donc perdu tout 
sentiment, de fixer ainsi les regards de votre en- 
fant sur cet affreux spectacle ? Secourez-le; aidez- 
moi; n’çst-il personne qui veuille m’aider à re- 
tirer de son sein cette flèche funeste? 

LES FEMMES se retirent. 

Nous , toucher celui que Dieu a frappé ! 

RODOLPHE DE HARRAS. 

Puisse-t-il vous priver du bonheur éternel ! 

(11 tire son epe'c. ) 
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STCSSI le preaH dam se« bm. 

Arrêtez ! seigneur , votre pouvoir est fini , le 
Ij ran de cette contrée est tombé ; nous ne sup- 
porterons plus aucune violence ; nous sommes 
libres ! 

TOUS , avec tumulte. 

Nous sommes libres ! 

RODOLPHE DE BARRAS. 

En sonrtmes - nous venus là ? la terreur et 
l’obéissance se seraient-elles si rapidement éva- 
nouies ? ( H «*adreu« aux aarviteura arncx qui l'entoureDt. ) V OUS aVCZ 

vu le funeste et mortel événement qui vient de 
se passer ici ; tous lés secours seraient superflus ; 
c’est en vain qu’on voudrait poursuivre le meur- 
trier ; d’autres soins nous pressent. Allons à 
Kussnacht pour conserver à l’empereur sa forte- 
resse : tous les liens du devoir, toutes les règles 
imposées viennent d’étre rompues, et il n’est 
personne sur la fidélité de qui l’on puisse s’as- 
surer. 

(Uaa retira avec ta tuile, et l'oD voit arriver sis religieui.) 

HKRMEMGABDE. 

Place ! place ! voici les bons religieux. 

STÜSSI. 

Son corps est là gisant , et les corbeaux arri- 
vent. 
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LEIS RELIGIEUX le ripgent «o cercle autour du corps, et cbantent d'uu tou 
lugubre. 

La mort s’empare de l'hoiniue en un moment , 

Elle ne lui donne aucun délai •, 

Il est précipité au milieu de sa carrière ; 

Il est atteint dans la plénitude de la vie. 

Qu’il soit prêt ou non à partir , 

Il faut qu’il comparaisse devant le juge. 

(Peodaut qu’on cbante les deruleri vers, la toile tombe. ) 


Piy Dü QDATRIÈMCE ACTE. 
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ACTE V. 


SCÈNE 1 . 


(La place publique d'AlUlorf. Pans le fond, à droite, on voit le 
cbilcau-fort d’Uri , avec des i^chafaudages qui rentourent , comme 
à la troisième scène du premier acte. A droite, on aperçoit, sur 
plusieurs montagnes, de grands feux qui ont été allumés comme 
signal. On entend dans le lointain les cloches sonner de plusieurs 
côtés. Le jour ne fait que commencer. ) 


RUODI. KUONI, LE MAITRE TAILLEUR DE PIERRES 


et beaucoup d*autre> babiUms, des femmes et des eofaas. 


RUODI. 

Votez-vous sur les montagnes ces signaux 
enflammés ? 

LE TAILLEUR DE PIERRES. 

Entendez-vous les cloches du côté d’Unter- 
wald ? 

RUODI. 

Les ennemis sont chassés. 
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LE TAILLEUR DE PIERRES. 

Les châteaux sont pris. ' 

RUODI. 

Et nous souffrons encore à Uri que ce château 
des tyrans subsiste sur notre sol ? Serons-nous 
les derniers à nous déclarer libres ? 

LE TAILLEUR DE PIERRES. 

Voulez-vous donc laisser en place cet instru- 
ment d’oppression? Allons, il faut le renverser. 

TOUS. 

Oui, renversons, renversons ce château. 

RUODI. 

Où est la trompe d’Uri ? 

LA TROMPE D’URI. 

Me voici; que faut-il faire? 

RUODI. 

Montez au clocher et sonnez de votre trompe; 
que îè bruit soit entendu au loin dans les mon- 
tagnes; qu’il soit répété par tous les échos des 
rochers , que tous les hommes des montagnes se 
rassemblent rapidement. 

(Le crieur s’ea va. Waltber FurU arrive. ) 
WALTHER FURST. 

Arrêtez , amis, arrêtez. Nous ne savons pas 
encore ce qui s’est passé à Unterwald et à 
Schwitz ; attendons qu’il nous, arrive un message. 
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RUODI. 

Et pourquoi attendre? le tyran est mort, le 
jour de la liberté est arrivé. 

LE TAILLEUR DE PIERRES. 

Et ces feux allumés qui brillent sur toutes les 
montagnes, ne sont-ils pas un signal suffisant? 

BUODI. 

Allons, allons, prétez-moi votre aide, les fem- 
mes comme les hommes; renversons les écha- 
fauds, détruisons les voûtes, abattons les mu- 
railles ; qu’il ne reste pas pierre sur pierre. 

LE PÊCHEUR. 

Allons , compagnons , c’est nous qui avons 
construit ce château; nous saurons bien le dé- 
truire. 

TOUS. 

Allons , à l’ouvrage. 

(lu te precipitcat tooi vers le chlteeu.) 

WALTHER FERST. ^ 

Le sort en est jeté , je n’ai pu les retenir. 

(MelcbUl et Batiiugarlea arrivent. ) 

MELCHTAL. 

Eh quoi, ce château est encore debout, tandis 
que Sarnen est en cendres et que Rossberg est 
renversé de fond en comble ! 

WALTHER FURT. 

Vous voici , Melchtal ! Nous apportez - vous la 
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liberté? Dites, le pays est-il délivré de ses en- 
nemis? 

MELCHTAL l’embrasse. 

Notre sol est affranchi. Réjouissez -vous, mon 
respectable ami : au moment où nous parlons , il 
n’y a plus aucun tyran sur la terre de Suisse. 

WALTHER FURST. 

Ah ! parlez : comment vous êtes-vous rendus 
maîtres de ces forteresses? 


MELCHTAL. 

C’est Rudenz qui, avec une audace hasardeuse, 
s’est courageusement emparé de Sarnen; et moi, 
j’ai la nuit dernière escaladé Rossberg. Mais 
apprenez ce qui est arrivé : nous avions déjà 
chassé les ennemis du château , et nous venions 
d’allumer avec transport un incendie dont les 
flammes s’élevaient au ciel, quand Diethelin , 
le page de Gessler, s’est élancé en criant que la 
damé de Bruneck était en proie à la fureur du 
feu. 

WALTHER FURST. 

Juste Dieu ! 

( On entend les e’chafàuds s'écrouler. ) 
MELCHTAL. 


c’était dans ce lieu même qu’elle avait été se- 
crètement renfermée par ordre du gouverneur. 
Rudenz s’élance désespéré ; déjà nous entendions 
le bruit des poutres qui s’écroulaient , et les cris 

T. Jî 
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de détresse de l’infortunée perçaient à travers b 
fumée. 

WALTHER FURST. 

A-t-elle été sauvée ? 

MELCHTAL. 

Il fallait de la résolution et de la promptitude; 
si Rudenz n’eût été que notre seigneur, nous 
n’eussions pas exposé notre vie pour lui ; mais il 
est notre confédéré, et Berthe a toujours honoré 
le peuple. Ainsi nous nous sommes courageuse- 
ment, au risque de nos jours , précipités dans le 
feu. 

WALTHER FÜRST. 

A-t-elle été sauvée ? 

MELCHTAL. 

Oui , elle l’a été. Rudenz et moi nous l’avons 
emportée à travers les flammes, marchant sur 
des poutres qui s’abîmaient sous nos pas. Quand 
elle a été sauvée, et que, revenant à elle, ses 
yeux se sont levés au ciel, le baron s'est précipité 
dans mes bras, j’ai reçu ainsi son serment muet 
d’une alliance éternelle, à l’épreuve de tous les 
coups du sort, comme elle l’avait été de l’ardeur 
des flammes. 

WALTHER FURST. 

OÙ est Landenberg ? 

UELCHTAL. 

Dans les montagnes de Brunig. Si celui qui a 
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rendu mon père aveugle n’a pas été privé de la 
lumière, cela n’a pas dépendu de moi. Je l'ai 
poursuivi, je l’ai atteint dans sa fuite, et l’ai 
traîné aux pieds de mon père : mon épée était 
déjà levée sur sa tète, quand , imj^rant la misé- 
ricorde du pauvre vieillard aveugle, il a obtenu 
de lui le don de la vie : il a prêté un serinent de 
bannissement; il le tiendra et ne cherchera plus 
à revenir, car il a éprouvé la force de notre 
bras. 

WALTHER FÜRST. 

Il est beau à vous de ne pas avoir souillé de 
sang la pureté de cette victoire. 

LES EMFAIt'S traincnt sar It théâtre les dcbrû des ^chaTaudi. 

Liberté ! liberté ! 

(La trompa d*Uri te fait entendre arec force. ) 
WALTHER FUBST. 

Voyez quelle fête; elle sera gravée dans le 
souvenir des enfans, jusque dans leur dernière 
vieillesse. 

(De jeones filles portent la chapeau sur une perche. Le theltre le remplit de 
peuple. ) 

RÜODI. 

Voilà ce chapeau devant lequel il fallait nous 
courber. 

. BAÜMGARTEM. e ^ 

Hé bien ! qu’en dfevons-nous faire? décidez-en. 
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WALTHER FÜRST. 

Dieu !... C’est sous ce chapeau qu’était placé 
mon petit-flis. 

PLUSIEDRS VOK. 

Il faut le brûler ; il faut détruire ce monument 
de la tyrannie. 

WALTHER FURST. 

Non , laissez-le subsister. Il devait être un in- 
strument de la tyrannie; qu’il devienne un signe 
éternel de notre liberté. 

( L*a habiUfu , bonmei , femmes et enfiDs , se tienoeot -les mu debout , d’âutm 
Éssis sur les deliris des échafauds , et sout piitoresquemeut groupes eu demi*» 
cercle. ) 

MELCHTAL. 

Nous voici joyeusement placés sur les débris 
de la tyrannie. Confédérés , ce que nous avons 
juré au Rutli est maintenant accompli. 

WALTHER FURST. 

L'entreprise est commencée, mais elle n’est 
point achevée ; il nous faut encore du courage 
et une concorde inaltérable. Soyez certains que 
l’empereur ne tardera pas à vouloir venger la 
mort de son bailli , et à rétablir ici par la force 
ceux que nous avons chassés. 

MELCHTAL. 

Eh bien ! s’il conduit ici son armée , nous qui 
avons chassé les ennemis intérieurs, nous sau- 
rons bien repousser les ennemis du dehors. 
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RUODI. 

On ne peut pénétrer dans dette contrée que 
par un petit nombre de passages; nous y ferons, 
une barrière de nos corps. 

BAUMGARTEN. 

Nous sommes unis par les liens d’une alliance 
éternelle , et ses armées ne peuvent nous épou- 
vanter. 

( X« cure et SUutEàcher arrivent. ) 

LE CÜRÉ. 

Quelle terrible justice du ciel !. 

QUELQUES HABITANS. 

Qu’est-ce? 

LE CURÉ. 

Dans quel temps nous vivons ! 

WALTHER FURST. 

Parlez , qu’y a-t-il ? Ah ! vous voici , seigneur 
Werner! Que venez-noUs nous annoncer? 

LES BABITANS. 

Qu’est-ce donc ? 

LE CURÉ. 

Vous allez m’entendre avec surprise. 

STAUFFACHER. 

Nous sommes délivrés d’une grande crainte^ 

LE CURÉ. 

L’empereur vient d’être assassiné. 
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WALTHER FU EST. 

Juste Dieu I 

( L«s luLiUiu te preLseat eo tumulte sutoor de SUufiàcher. ) 

TOt'S. 

Assassiné ! Comment ! l’empereur ? Écoutons. 
L’empereur?... 

MELCnTAL 

Cela n’est pas possible. D’où vous vient cette 
nouvelle ? 

STAUFFACHER. 

Elle est certaine. C’est à Brück que l’empereur 
Albert est tombé sous les coups d’un assassin. 
Un homme digne de foi, Jean Millier, deSebaf- 
fouse , vient de l’annoncer. 

WALTHER FIRST. 

Qui a osé se porter à cette action criminelle ? 

STAUFFACHER. . 

Le nom de l’assassin la rend plus criminelle 
encore : il était son neveu , le fils de son frère ; 
c’est le duc Jean de Souabe qui a commis ce 
meurtre. 

MELCHTAU 

Et quel motif a pu le pousser à ce parricide ? 

STAUFFACHER. 

L’empereur retenait son héritage paternel et 
le refusait à ses vives réclamations; on dit même 
qu’il avait le projet de mettre un terme aux 
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demandes de son neveu, en le contraignant à 
couvrir son front de la milre épiscopale. Quoi 
qu’il en soit, le jeune prince a prêté l’oreille aux 
conseils criminels de quelques uns de ses compa- 
gnons d’armes; et avec les seigneurs d’Eschén- 
bach, de Tegerfeld, de Wart et de Palm, jl a 
résolu, puisqu’on lui refusait ses droits, de se 
venger de sa propre main. 

WALTHER FCRST. 

Et dites-nous comment le crime s’est con- 
sommé. 

6TAUFFACBER. ^ 

L’empereur cheminait de Stein à Bade , pour 
retourner à Rheinfeld où est la cour; il avait 
avec lui les princes Jean et Léopold , et une suite 
nombreuse de grands seigneurs. Quand il fut 
arrivé à' la Reuss , au lieu où il faut la traverser 
en bateau, les assassins s’empressèrent d’entrer 
les premiers dans la barque , de sorte que l’em- 
pereur se trouva séparé de sa suite ; après avoir 
traversé la rivière, au moment où l’empereur 
passait dans un champ labouré , près des ruines 
d’une antique cité construite par les païens , en 
face du château d’Habsbourg, d’où est sortie sa 
imble race , le duc Jean l’a frappé d’un poignard 
dans la gorge, Rodolphe de Palm l’a percé de sa 
lance , et Eclienbacb lui a fendu la tète ; l’empe- 
reur est tombé dans son sang , assassiné par les 
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siens et gisant sur son propre domaine. Ceux 
qui auraient pu le défendre voyaient de l’autre 
rive le crime se consommer ; mais , séparés par 
le torrent, ils ne pouvaient que pousser des cris 
inutiles; une pauvre femme se trouvait seule 
dans le chemin , et c’est elle qui a reçu le dernier 
soupir de l’empereur. 

WKLCHTAL. 

Ainsi celui dont l’ambition était insatiable a 
fini par descendre au tombeau avant le temps. 

STAL'FFACHKR. 

Une horrible terreur s’est répandue sur tout 
le pays ; les passages des montagnes sont gardés , 
chaque canton veille sur ses frontières , l’antique 
Zurich a fermé ses portes pour la première fois 
depuis trente ans, tant les meurtriers et plus 
encore ceux qui veulent punir le crime inspirent 
de crainte, car la reine de Hongrie, la Gère 
Agnès, s’approche, armée de la proscription ; elle 
a abjuré la douceur de son sexe, et veut venger 
le sang royal de son père sur toute la race des 
meurtriei-s, sur leurs serviteurs , sur leurs enfans 
et les enfans de leurs enfans , et même sur les 
pierres de leurs châteaux; elle a juré d’immoler 
des générations entières sur le tombeau de son 
père et de se baigner avec délices dans le sang. 

HELCHTAT.. 

Sait-on où les assassins ont dirigé leur fuite? 
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STAÜFFACHEB. 

Aussitôt après le crime ils ont fui par des che- 
mins difïërens, et se sont séparés pour ne plus se 
revoir sans doute. Le duc Jean doit errer dans les 
montagnes. ' 

■WALTHER FÜRST. 

Ainsi leur attentat leur sera inutile. I.a ven- 
geance ne rapporte aucun fruit; elle se dévore 
«llc-méme avec effroi; elle n’a d’autre joie que le 
meurtre, et la cruauté est le seul de ses désirs qui 
soit assouvi. 

STAUFFACHER. 

Le crime ne sera d’aucun profit aux assassins; 
mais nous recueillerons d’une main pure les fruits 
heureux de ce sanglant attentat. Nous sommes 
maintenant délivrés d’une grande crainte ; le plus 
puissant ennemi de- notre liberté est tombé, et 
l’on croit que le sceptre sera transporté de la 
maison de Habsbourg à une autre famille; l’Em- 
pire veut maintenir la liberté de son élection. 

WALTHER- FCRST «t PLUSIEURS AUTRES. 

En savez-vous quelque chose? 

STAUFFACHER. 

La plupart des suffrages se portent déjà sur 
le comte de Luxembourg. ■ , 

WALTHER FÜRST. * • 

Nous avons été sages de rester fidèles à l’Em- 
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pire ; maintenant nous pourrons en espérer jus- 
tice. 

STACFFACHEH. 

Le nouvel empereur aura besoin de se faire 
des amis dévoués, et il nous protégera coutre les 
vengeances de l’Autriche. 

( Les bebilaos s’embrassent Us uns les ratres. J 
( Le sacristain arrive avec un message. ) 

LE SACRISTAIN. 

Voici les respectables chefs de notre pays. 

LE CURÉ «I PLUSIEURS AUTRES. 

Qu’est-ce donc? 

LE SACRISTAIN. 

C’est un messager de l’Empire qui apporte uns 
lettre. 

TOUS à Waliber Furst. 

OuvreZfla et lisez. 

WALTHER FURST. 

« Aux bons habitansd’Uri, deSchwitz etd’Un- 
aderwald, la reine Elisabeth souhaite salut et 
« prospérité. » 

QUELQUES VOIX. 

Que nous veut la reine ? nous ne sommes pas 
sous sa loi. 

WALTHER FURST lil. 

a Au milieu de l’extrême douleur où la plonge 
( son veuvage et la mort sanglante de son époux 
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< et seigneur, la reine s’est ressouvenue de l’an- 
a tique fidélité et de l’amour que la Suisse lui a 
> toujours montrés. » 

MEIXHTAIi. 

Du temps de son bonheur, elle n’y a jamais ' 
songé. 

LE CURÉ. 

Silence! écoutez. 

WALTHER FURST. 

ti Elle se persuade que ce bon peuple ressen- 
« tira une juste horreur pour ce crime et ses mi- 
« sérables auteurs; c’est pourquoi elle espère que 
a les trois cantons ne prêteront aucune assistance 
«aux meurtriersj et qu’au contraire ils feront 
« preuve de fidélité en aidant à leur punition et 
« s’efforçant de les saisir; se souvenant de l’amour 
« et de la faveur que la maison de Habsbourg a 
« toujours accordés à la Suisse. » 

{Lei habitaos laisseol voir des sigoes de malveillance.) 

PLUSIEURS VOIX. 

L’amour et la faveur ! 

STAUFFACHER. 

Nous avons été favorisés par Rodolphe de 
Habsbourg, il est vrai; mais son fils, en quoi a- 
t-il mérité notre reconnaissance? A-t-il ratifié 
notre lettre de iranchise comme avaient fait tous 
les empereurs avaot lui? a-t-il rendu la justice 
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d’après d’équitables lois? a-t-il accordé protec- 
tion à l’innocence opprimée? a-t-il seulement 
voulu entendre les députés que dans notre dé- 
sespoir nous lui avions envoyés? Il n’a rien fait 
de tout cela ; et aurions-nous été obligés de con- 
quérir nous-mêmes nos droits par notre courage, 
si nos maux l’avaient touché? De la reconnais- 
sances pour lui! Il n’a pas semé pour recueillir 
ce fruit dans nos vallées. Assis sur un trône élevé, 
il pouvait être le père du peuple; il a préféré 
donner ses soins au sCiil accroissement de sa 
famille. Que ceux qu’il a enrichis donnent des 
larmes à sa mémoire. 

WALTHER FIRST. 

Nous ne nous réjouissons pas de sa perte , et 
nous ne gardons plus maintenant le souvenir de 
nos maux passés; ils sont loin de nous. Mais 
venger la mort d’un souverain qui ne nous a ja- 
mais fait aucun bien, et poursuivre des hommes 
qui ne nous ont fait aucun tort, cela ne nous 
convient pas, et nous n’en ferons rien; ce ne 
pourrait être qu’un libre tribut d’amour, car sa 
mort nous a affranchis de tout devoir; nous n’en 
avons plus aucun à acquitter envers lui. 

MF.LCHTAL. 

Que la reine exhale son chagrin par des pleurs, 
que les sanglots de sa douleur accusent le Ciel; 
ici vous voyez tout un peuple à genoux , remer- 
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cier ce même Ciel de son affranchissement : c’est 
par l’amour et les bienfaits seulement qu’on peut 
mériter des larmes. 

( Le messager s*en ) 
STALFFACHER au peuple. 

Où est donc Tell? devrait-il seul nous manquer, 
lui le fondateur de notre liberté? C’est lui dont 
la souffrance a été la plus vive, c’est lui dont 
l’action a été la plus grande. Allons, allons le 
trouver dans sa demeure , et saluer notre libéra- 
teur à tous. 

( 111 s'eo vont ) 

SCÈNE II. 


( Le TCBlibule de la maison de Tell. Le feu est allumé dans le foyer. 
La porte d’entrée est ouverte. } 


HEDWIGE, WALTER .t GUILLAUME. 


HEDWIGE. 

Votre père revient aujourd’hui; mes enfans, 
mes chers enfans, il vit; il est libre, et tous aussi 
nous sommes libres , et c’est votre père qui a af- 
franchi son pays. 

WALTEB. 

Et moi au.ssi , ma mère , j’ai eu part à tout ceci , 
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et mon nom ne sera pas oublié. Quand j’étais ex- 
posé à la flèche de mon père, je n’ai pas eu peur. 

lïEDWIGE l’eiDhrasie. 

Oui, tu m’as été rendu; deux fois j’ai eu à re- 
mercier le Ciel de t’avoir donné la vie, deux fois 
il a récompensé par ton existence les douleurs 
maternelles; elles sont finies, tu m’es rendu, je 
tiens mes deux enfans , et ton père chéri revient 
aujourd’hui. 

( L'd aw>in« te presenle h la porte de la maitoo. ) 

GUILLAUME. 

Voyez, ma mère, voyez, un bon religieux est 
là à la porte; assurément il vient demander pour 
la quête. 

HEDWIGE. 

Faites le entrer, nous prendrons soin de lui; il 
verra qu’il est entré dans la maison d’un ami. 

(Elle entre dans riotcricur de la maison, et revient un mcment apr^a avee 
une rcuelle. ) 

GUILLAUME, au moine. 

Entrez, brave homme, ma mère va vous ap- 
porter de quoi vous rafraîchir. 

WALTER. 

Venez vous reposer; reprenez des forces pour 
continuer votre route. 

LE MOINE, arec an regard effnyi et une phyalanomie dgarde. 

Où suis-je? dites-moi dans quelle contrée je 
me trouve ici ! 
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WALTER. 

Vous êtes donc égaré, puisque vous ne le savez 
pas? Vous êtes à Burglen, dans le canton d’Uri 
sur la route de la vallée de Schachen. 

LE MOINE k Hcdwige qui revient. 

Êtes-vous seule? votre mari est-il à la maison? 

HEDWIGE. 

Je l’attends à l’heure même. Mais qu’avez-vous? 
vos regards ne semblent pas d’un heureux au- 
gure. Qui que vous soyez, vous avez soif, désal- 
térez-vous. 

( Elle lui preMüte l’ecuelle.) 

LE MOINE. 

Bien qu’une soif ardente m’accable, je n’y 
veux pas toucher que vous ne m’ayez permis au- 
paravant... 

HEDWIGE. 

Ne me touchez pas, n’approchez pas de moi, 
demeurez éloigné; j’entendrai vos discours. 

LE MOINE. 

Par ce feu qui brûle dans votre foyer hospi- 
talier, par vos enfans chéris que je tiens em- 
brassés... 

( 11 veut «aisir un de stt eafam. ) 

HEDWIGE. 

Homme inconnu, que voulez-vous dire? Laissez 
mes enfans. Vous n’ètes pas un saint religieux, 
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non vous ne l’êtes point; Cet habit est un symbole 
de paix, et la paix ne respire point sur votre 
visage. 

LE moïse. 

Je suis le plus malheureux des hommes. 

HEDWIGE. 

Le langage des infortunés s’empare du cœur; 
mais vos regards ne sauraient m’attendrir. 

WALTER, s'élançant hors de la maison. 

Ma mère, voici mon père. 

( H sort. ) 

HEDWIGE. 

O mon Dieu ! 

( Elle voudrait marcher; mats elle s'arrête toute tremblante.) 
GUILI.ALME sort. 

Mon père! 

WALTER , dehor.. 

Vous voici de retour? 

GUILLALME, dehor.. 

Mon père, mon père chéri! ^ 

TELL, dehors. 

Oui, me voici. Où est votre mère? 

( Ils entrent. ) 

WÀLTHER. 

Elle est là sans pouvoir avancer, tremblante de 
crainte et de joie. 

TELL. 

O Hedwige, Hedwige! mère de mes enfans. 
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Dieu nous a secourus! aucun tyran ne pourra 
désormais nous séparer. 

H EDWIGE , le pressant dans ses bras. 

O Tell! Tell! que d’angoisses j’ai souffertes 
pour toi ! 

(Le moine regarde attentivement. ) 

TELL. 

Oublie-les maintenant , et ne vivons plus que 
pour le bonheur. Je suis de retour, ici, dans ma 
demeure, et je me retrouve au milieu de ce que 
j’aime. 

GUILLAUME. 

Vous n’avez pas rapporté votre arbalète , mon 
père ; je ne la vois pas. 

TELL. 

t . 

Tu ne la verras plus, je l’ai suspendue dans un 
lieu consacré; elle ne me servira plus pour porter 
à la chasse. 

HEDWIGE. 

Tell ! Tell !... 

(Elle se retire et abandonne sa main qu'elle tenait.) 

TELL. 

Qui peut t’effrayer encore , chère Hedwigè ? 

HEDWIGE. 

Eh quoi ! te voici revenu près de moi ! Cette 
main, je puis encore la presser. Cette main.... 
.\h! mon Dieu!... 

T. SS 
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TELL f d’uQ toD peoelre el ferme. 

Cette main nous a sauvés et a délivré la patrie ; 
je puis l’élever au ciel librement, (l. moine paraît vive- 
ment rmu. Tell i’ip«rçoii. ) Quel est Ce ceUgieux ? 

HEOmCE. 

Je l’oubliais; parlez-lui; sa présence me cause 
(le l’effroi. 

LE MOINE •'•pprocke: 

Vous êtes Tell , sous la main de qui est tombé; 
le gouverneur ? 

TELL. 

Oui , je le suis , et l’avouerais à toute la terre. 

LE MOINE. 

Vous êtes Tell? Ah ! c’est la main de Dieu qui 

m’a conduit sous votre toit. 

• # 

TELL 6ie les jeux sur loi. 

Vous n’étes pas un religieux. Qui êtes-vous? 

LE MOINE. 

Vous avez frappé le gouverneur, cet auteui- 
de tous vos maux; et moi aussi j’ai frappé un 
ennemi qui me ravissait mes droits. Il était votre 
ennemi comme le mien ; j’ai délivré de lui cette 
contrée. 

TELL , reculant. 

Vous êtes.... Je suis saisi d’horreur ! Enfans, 
rentrez; chère Hedwige, éloignez-vous. Ab! mal- 
heureux! vous seriez... 
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HEDIVIGE. 

Qui est-il ? 

. - TELL. 

Ne me le demande pas. Va va; tes enfans ne 
doivent pas entendre ; sors de la mSison , éloigne- 
toi; tu ne peux rester sous le même toit que lui. 

-V 

vit HEDWIGE. ^ 

Ah! quel malheur ! Qu’y a-t-il donc? venez. 

e 

(Elle sort avec ses enHins. ) 
TELL, au moino. 

Vous êtes le duc d’J^triche. Oui, c’est vous, 
c’est vous qui avez frappé l’empereur, votre 
oncle et votre souverain. 

JEAN LE PARRICIDE. 

Il m’avait ravi mon héritage. 

, TELL. 

Vous avez assassiné votre oncle , votre empe- 
reur , et la terré ne tremble pas sous vos pas , et 
le soleil ne vous refuse pas sa lumière ! 

JEAN LE PARRICIDE. 

. Tell , écoutez-moi , avant que de... 

TELL. 

Dégouttant du sang d’un souverain , Am père, 
comment oses-tu souiller ma demeure «re ta pré- 
sence? comment dafp>-tu porter tes ^ux sur un 
honnête homme et réclamer de lui l’hospitalité ? 
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JEAN LE PARRICIDE. 

J'espérais trouver plus de commisération chec 
vous, qui avez aussi exercé votre vengeance sur 
un ennemi. ^ 

TELL. 

Malheureux! oses-tu bien comparer le crime 
sanglant de l’ambition avec la juste défense d’un 
père? Est -ce la tète chérie de ton en&nt que tu 
as voulu sauver? est-ce la sainteté des asiles do- 
mestiques que tu as voulu protéger ? as-tu cher- 
ché à prévenir la terreur et la ruine des tiens ? 
J’élève au ciel des mains pures , et je maudis et 
toi et ton crime; j’ai vengé les droits sacrés de la 
nature, toi tu les as violés. Je n’ai rien de com- 
mun avec toi. J’ai défendu ceux qui devaient 
m’étre chers , et toi , tu as assassiné celui que tu 
devais respecter. 

JEAN LE PARRICIDE. 

Je suis au désespoir , sans nulle consolation , 
et vous me repoussez ? 

TELL. 

Mon cœur frémit alors que je te parle. Sors , 
poursuis ta malheureuse route , ne souille pas lu 
cabane où habite l’innocence. 

JRABf LK PAKRICIDE m r«toiirs« pour partir. 

Je ne puis phis , je ne veux plus supporter la 
vie. 
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Et cependant je prends pitié de toi. Dieu du 
aiel ! si jeune , issu d’une si noble race , le petit- 
fils de Rodolphe , de mon empereur et de mon 
maître, poursuivi comme meurtrier , est là sur 
te seuil de ma pauvre cabane, suppliant et dé- 
sespéré ! 

( Il détourne le vue. ) 

JEAN LE PARRICIDE. 

Ah! si vous êtes capable de pleurer, laissez- 
vous attendrir sur mon sort. Il est affreux.... Je 
suis un prince,... je l’étais.... j’aurais pu vivre 
heureux si j’avais su réprimer l’impatience de 
mes désirs. Mais l’envie dévorait mon cœur , je 
voyais la jeunesse de Léopold, mon cousin, em- 
bellie par les honneurs , élevée pour la souverai- 
neté, et moi, du même âge que lui, j’étais re- 
tenu dans une servile minorité. 

TELL. 

Malheureux, ton oncle n’avait-il pas raison de 
ne point te confier un État et des vassaux? ta 
rage insensée et féroce n’a-t-elle pas pris le ter- 
rible soin de justifier la prudence de ses refus ? 
Où sont les complices sanglans de ton crime? 

JEAN LE PARRICIDE. 

J’ignore où les aura conduits la céleste ven- 
geance; je ne les ai pas revu.s depuis ce mal- 
heureux moment. 
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TEIX. 

Sai»-tu que la proscription te pourtait, qu’il 
est défendu d’être ton ami , qu’il est ordonné 
d’être ton ennemi ? 

JEAN LE PARBICmE. 

Aussi je m’éloigne de tous les chemins battus ; 
je n’ose heurter à la porte d’aucune cabane ; je 
tourne mes pas vers les déserts. Dans mon effroi, 
j’erre sans cesse dans ces montagnes, et quand 
je viens à apercevoir ma propre image dans le 
ruisseau, je recule épouvanté. Ah! si vous pou- 
vez sentir quelque pitié, si l’humanité vous 
touche.... 

( Il •€ protlcTM d«Tant lai. ) 
TELL, te di<(ouriwot. 

Levez-vous , levez-vous. 

JEAN LE PARRICIDE. 

Non , jusqu’à ce que vous m’ayez tendu une 
main secourable.... 

TELL. 

Puis-je vous secourir ? Quel secours pouvez- 
vous recevoir d’un humble mortel? Cependant 
levez-vous : quelque affreuse que soit votre ac- 
tion, vous êtes homme, vous êtes mon sembla- 
ble } jamais Tell n’a renvoyé personne sans con- 
solation. Ce que je pourrai faire, je le ferai pour 
vous. 
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JEA.N LE PAHBICIDE se relève et saUil sa main avec précipitation. 

O Tell , vous tirez mon âme du désespoir. 

' TELL. 

Laissez ma main. Partez ; vous ne pouvez de- 
meurer ici sans être découvert; et si vous l’êtes, 
vous ne pouvez compter sur aucun secours. Où 
pensez-vous , où espérez-vous trouver du repos ? 

JEAN LE PABRICIDE. 

Hélas ! le sais-je ? 

TELL. 

Écoutez ce que Dieu inspire à mon cœur. 
Partez pour l’Italie ; allez dans la sainte ville de 
Rome ; là jetez-vous aux pieds du pape ; confes- 
sez-lui votre crime , et délivrez ainsi votre âme. 

JEAN LE PARRICIDE. 

Ne me livrera-t-il pas à la vengeance? 

TELL. 

Quoi qu’il ordonne, conformez-vous à la vo- 
lonté de Dieu. 

JEAN LE PARRICIDE. 

Comment me rendre dans une terre incon- 
nue? J’ignore les chemins; je n’oserai jamais 
associer mes pas à ceux d’aucun voyageur. 

TELL. 

Je vais vous indiquer la route ; écoutez-moi 
attentivement : vous remonterez le cours de la 
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Reuss qui se précipite impétueusement des mon- 
tagnes. 

JEAN LE PARRICIDE, .ITnj.'. 

Oui, la Reuss, je la vois.... C’est sur ses bords 
que j’ai frappé.... 

TELL. 

Le chemin suit le bord de l’abime , et l’on y 
distingue des croix élevées en mémoire des voya- 
geurs que l’avalanche y a ensevelis. 

JEAN LE PARRICIDE. 

Si je pouvais apaiser les souffrances de mon 
cœur, les horreurs de la nature ne m’épouvante- 
raient pas. , 

TELL. 

Jetez-vous à genoux devant chaque croix , et 
là expiez votre faute par les larmes d’un ardent 
repentir. Vous pourrez suivre heureusement ce 
terrible chemin, car les tourbillons du vent ne 
s’agitent point sur les flancs glacés de la monta- 
gne. Vous parviendrez ainsi jusqu’au pont : s’il 
ne s’écroule point sous vos pas criminels, si vous 
êtes assez heureux pour le traverser, une sombre 
entrée se présente dans les rochers; le jour n’y a 
jamais pénétré : vous la traverserez, et elle vous 
conduira dans une riante et paisible vallée; vous 
la parcourrez d’un pas rapide , car vous n’oseriez 
séjourner aux lieux où le repos habite. 
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JEAN LE PABRICniE. 

O Rodolphe! Rodolphe, mon royal aïeul! est- 
ce ainsi que ton petit-fils devait quitter le sol de 
ton empire ? 

TELL. 

En gravissant toujours, vous arriverez sur le 
sommet du Saint-Gothard, où deux lacs éternels 
sont alimentés par les eaux du ciel. Là vous pren- 
drez congé de la terre allemande, et le cours 
rapide d’un autre torrent vous guidera jusqu’en 
Italie où vous trouverez votre salut. (On«aiendi. ran. 

des Taches et le soa des eornets suisses.) J enteuds du hruit. 

Partez. 

HEDWIGE rcTient. 

Tell, où êtes -vous? Mon père vient ici; la 
foule heureuse de tous les confédérés s’approche. 

JEAN LE PARRIcroE. 

Malheur à moi! je dois éviter le spectacle du 
bonheur. 

TELL. 

Chère épouse, donne quelque nourriture à 
cet homme et charge-le de provisions, car sa 
route est longue et il ne peut espérer aucun 
gîte. Fais promptement, on approche. 

HEDWIGE. 

Quel est-il? 

TELL. 

Ne le demande pas; quand il partira, détourne 
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tes yeux et ne remarque pas la route qu’il pren- 
dra. 

( J/0 pATTkid* t’approcli* de Tell avec Me vive ^inoCioa. Tell lui fait «iga^ 
de la laaia el »ort. Aprëâ que chacuD «*e«t dloîgod d'uD côte' diffëreut , la 
«ccue cbaoge. ) 


SCÈNE 111. 


( Le fond de U vallée où est située la maison de Tell ; le cotau 
est couvert de paysans qui forment on groupe. D'autres arrivent 
en suivant un sentier qui descend des hauteurs vers le Schaken. 
AValther Furst et les deux enfans, Melchtal et Stauffacher s’a- 
vancent, et quelques uns se pressent aulonr d’eux. Lorsque Tell 
parait , ils l’accueillent avec des cris de joie. ) 


TOUS. 

Vive Tell ! notre sauveur, notre libérateur ! 

(Pandant que lea noi eotourant Tell et l’embrauent, Rudeua et Berthe paraU- 
•ent. Rudena embrawe les paysaos, et Berthe embrasse Hedwige. La mu- 
sique aecoropague cette acbae muette. Ud momeDt après, Berthe s*avanc« 
au milieu du peuple. ) 

BERTUE. 

Habitans confédérés, admettez-moi dans votre 
éternelle alliance. Moi, qui la première ai eu le 
bonheur de trouver assistance sur cette terre de 
liberté, je confie mes droits à vos puissantes 
mains ; voudrez-vous me protéger comme votre 
concitoyenne ? 

LES HABITANS. 

Oui, non.s vous secourrons de nos biens et de 
notre sang. 
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BERTHE. 

Eh bien, je donne ma main à ce jeune homme, 
et, libre, je vais devenir l’épouse d’un homme 
libre. 

RUDEHZ. 

Et moi je déclare libres tous les vassaux de 
mon domaine. 

( La musique se fait de nouveau entendre. — La toile tombe. ) 


FIN DD CINQUIÈME F.T DERNIER ACTE. 


< 
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MARIA PAULOWNA, 

GRANDE-miCHESSE DE RUSSIE, 
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PERSONNAGES. 


LE PÈRE. 

L\ MÈRE. 

LE JEUNE HOMME. 

LA JEUNE FILLE. 
CHOEUR DE PAYSANS. 
LE GÉNIE. 

LES ARTS. 
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( Un paysage champêtre; au milieu est un oranger chargé de fruits 
et orné de rubans; des paysans paraissent fort occupés à le plan- 
ter; dos jeunes filles et des enfans , rangés des deu.\ côtés, le 
soutiennent avec des chaînes de fleurs. ) 


LE PÈRE. 

Crois, arbre couronné de fleurs et de fruits 
dorés; nous t’avons transplanté d’un climat étran- 
ger dans notre patrie; que tes rameaux toujours 
verts se courbent toujours sous le poids de tes 
fruits délicieux. 

TOCS LES PAYSANS. 

Crois, arbre couronné de fleurs; élève-toi 
jusqu’au ciel. 

CE JEUNE HOMME. 

Que tes fleurs embaumées s’assortissent avec 
tes fruits dorés; résiste aux tempêtes des hivers; 
que le cours des ans ne te porte point atteinte. 

, TOUS. 

Résiste aux tempêtes des hivers; que le cours 
des ans ne te porte point atteinte. 

LA MÈRE. 

Reçois-le , ô terre sacrée ! accueille avec faveur 

T. 24 
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ce tendre rejeton d’un sol étranger ! Dieu conduc- 
teur des troupeaux, dieu puissant protecteur des 
prairies, prenez soin de lui. 

LA JEUNE FILLE. 

Prenez soin de lui, aimables Dryades, Pan, 
père des bergers, protégez-le, ainsi que vous, 
libres Oréades, préservez-le des orages, assurez- 
le contre les tempêtes. 

TOUS. 

Prenez soin de lui, aimables Dryades, Pan 
père des bergers, protégez-le. 

LE JEUNE HOMME. 

Puisse te sourire le ciel, toujours serein et 
azuré, et t’environner d’une douce chaleur; que 
le soleil te prodigue ses rayons, que la terre te 
prodigue sa rosée. 

TOUS. 

Que le soleil te prodigue ses rayons, que la 
terre te prodigue sa rosée. 

LE PÈRE. 

Puisses-tu ranimer le voyageur et lui rendre 
la joie, car c’est la joie qui t’aura planté; puisse 
ton nectar rafraîchir encore nos derniers neveux; 
soulagés par ton secours, ils te béniront. 

TOUS. ' ’ 

Puisses-tu ranimer le voyageur et lui rendre 
la joie , car c’est la joie qui .t’aura planté. 
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( t#e* gtrçoM et Im jeunes filles s'entremelcot et dAasent autour de l'fflMre { U 
musique les accompagne et prend tout à coup un caractère plus noble , lors^ 
qu’on aperçoit, au fond du thcatre, le Gt^nie entoure^ de sept deessei. Le« 
paysans se retirent de cbaque cote du theütrc. Le Genie s'avance au milieu { 
l’Arehitecture, la Sculpture et la Peinture sont b sa droite; la Poûie, la Mu- 
sique , la Danse et la Coroedie sont b sa gauche. ) 

cnoeuR DES arts. 

Nous venons des contrées lointaines, nous 
voyageons, passant de peuple en peuple, de 
siècle en siècle; nous cherchons sur la terre une 
demeure assurée pour y habiter toujours, sur 
un trône paisible, dans une sécurité féconde, 
dans toute la force de notre pouvoir; nous sui- 
vons notre route sans rencontrer ce que nous 
cherchons. 

LE JEUNE HOMME. 

Regardez, quelles sont ces femmes qui vien- 
nent à nous, semblables à une troupe de déesses? 
Jamais nous ne vîmes rien de pareil, et je suis 
saisi d’étonnement. 

LE GÉNIE. 

Quand les armes font retentir leur triste cli- 
quetis, quand la haine et les passions insensées 
sont déchaînées, quand les hommes sont en proie 
à l’erreur, alors nous nous enfuyons d’une course 
rapide. 

CHOEUR DES ART.S. 

Nous détestons l’hypocrite et l’impie; nous 
cherchons les hommes d’une race généreuse ÿ 



L'HOMMAGE 


W2 

quand on nous reçoit amicalement, avec un doux 
accueil, alors nous construisons nos demeures et 
nous fixons notre séjour. 

LA JEUNE FILLE. 

Qu’ai -je ressenti tout à coup? que m’est -il 
arrivé? Je me sens attirée vers elles par un pou- 
voir mystérieux; il me semble que je reconnais 
ces figures élégantes, et cependant je suis assurée 
de ne les avoir jamais vues. 

TOUS LES PAYSANS. 

Qu’ai-je re.ssenti tout à coup? que m’est-il 
arrivé ? 

I.E GÉNIE. 

Arrêtons-nous. Je vois ici des hommes qui 
paraissent au comble du bonheur; cet arbre est 
paré de guirlandes et de rubans; tout ici témoi- 
gne la joie. Parlez, que se passe-t-il en ce lieu? 

LE PÈRE. 

Nous sommes les pasteurs de ce canton et 
nous célébrons une fête. 

LE GÉNIE. 

Quelle fête? dites-le-moi. 

LA MÈRE. 

Nous célébrons notre reine qui, dans sa gran- 
deur et sa bonté, veut bien descendre de son 
royal palais dans notre paisible vallon. 
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LE JEUNE HOMME. 

Elle est embellie de toutes les grâces, elle est 
bienfaisante comme les rayons du soleil. 

LE GÉNIE. 

Et pourquoi plantez-vous cet arbre ? 

LE JEUNE HOMME. 

Hélas! elle vient d’une contrée lointaine, et 
les yeux se tournent avec regret vers la terre 
étrangère; nous voudrions enchaîner son cœur 
à sa nouvelle patrie. 

LE GÉNIE. 

Et vous plantez cet arbre dans votre sol , pour 
que la souveraine s’accoutume à sa nouvelle pa- 
trie ? 

LA JEUNE FILLE. 

Hélas! tant de liens chéris la rattachent à la 
terre de sa jeunesse. Tout ce qu’elle y a laissé , 
le souvenir céleste de l’enfance, le cœur adoré 
d’une mère, la grande âme de son frère, les ten- 
dres caresses de ses sœurs; tout cela pourrons- 
nous le lui rendre? de tels plaisirs, de tels trésors 
ont-ils une compensation dans la nature? 

LE GÉNIE. , 

L’amour résiste à l’éloignement; l’amour n’est 
point enchaîné en un seul lieu. Tel que la flamme, 
il ne s’éteint'point parce qu’on a fourni uA autre 
aliment à son ardeur. Ce qu’elle chérit au loin 
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n’est point perdu pour elle. Là elle a quitté l’a- 
mour, ici elle retrouve l’amour. 

LA MÈHE. 

Ah ! n’a-t-elle pas quitté les palais de marbre 
et l’éclat des salons dorés? sa grandeur pourra- 
t-elle se plaire dans nos vertes prairies, qui ne 
sont dorées que pai' les rayons du soleil ? 

LE GÉNIE. 

Bergers, il ne vous a point été donné de lire 
dans son noble cœur. Apprenez qu’une âme éle- 
vée sait prêter à la vie toute sa grandeur, et ne la 
cherche point ailleurs. 

LE JEUNE HOMME. 

O noble voyageur! enseignez-nous à la retenir 
ici, à lui être agréables; nous voudrions l’entou- 
rer de nos guirlandes parfumées, et la conduire 
dans nos cabanes. 

LE GÉNIE. 

Un noble cœur s’est bientôt formé une patrie; 
il se crée lui-même son propre univers par sa 
douce influence ; de même que l’arbre embrasse 
la terre par les replis de ses racines et s’y fixe 
avec force, de même ceux qui sont nobles et 
bons s’attachent à la vie par leurs actions. L’a- 
mour a promptement tissu de doux liens. La pa- 
trie est au lieu où l’on fait des heureux. 
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TOUS LES PA7SAMS. 

Noble voyageur, dites - nous comment nous 
pourrons retenir la souveraine dans notre tran- 
quille vallée. 

LE GÉNIE. 

Elle y est déjà retenue par de doux liens : tout 
ne lui est pas étranger ici ; elle reconnaîtra mes 
compagnes et moi, lorsque nous nous serons 

nommés ( Le G^nle arance juaque sur l’avaut-scine . ainsi que les de'esses , 
elles eonC raoge'es eo deini><ercle ; ^ ce moment elles laissent voir les atlrihuts 
dont elles sont chargées, et qui jusqu’alors avaient ete* caches sous leurs drape- 
ries. n s'adresse h la princesse. ) Jc Sllis Ic Oéllic CrCâtéUt' 

qui préside à la beauté, et les déesses des arts 
m’accompagnent; c’est nous qui illustrons les 
ouvrages des hommes ; nous embellissons les pa- 
lais et les temples. Nous avons habité long-temps 
près de ta royale famille, et l’auguste souveraine 
qui t’a donné le jour nous a long-temps offert les 
parfums du sacrifice qu’elle célébrait de ses no- 
bles mains sur son autel domestique. C’est elle 
qui nous a envoyés vers toi , car le bonheur n’est 
jamais complet sans notre présence. 

L’ABGHITECTURE ; elle porte une coaronne de créneaux et tient dnai 
ta main un navire d’or. 

Tu m’as vue régner sur les bords de la Newa; 
ton grand aïeul m’appela dans le Nord ; je bâtis 
pour lui une seconde Rome, et j’en ai fait un 
royal séjour. Un coup de ma baguette a créé pour 
la grandeur et la puissance un séjour enchanté. 
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Maintenant le bruit joyeux des fêtes retentit au 
lieu où naguère régnaient de sombres brouil- 
lards. Une flotte nombreuse élève ses mâts, qui 
épouvantent l’antique dieu de la Baltique dans 
son palais marin. 

LA SCULPTURE} elle porte une Victoire dans sa main. 

Souvent aussi tu m’as admirée, moi qui fais 
revivre les antiques dieux. Sur un rocher, où 
elle restera fixée à jamais, j’ai placé l’image d’un 
grand homme. (EHc muoire i« victoire. ) Cet emblème 
que j’ai créé, ton sublime frère le porte en ses 
puissantes mains. La Victoire vole au-devant des 
armes d’Alexandre; il l’a pour toujours enrôlée 
dans son armée. Moi, je ne puis rien créer qui 
ait la vie ; et lui , d’un peuple sauvage il a fait 
un peuple civilisé. 

LA PEINTI HE. 

Et moi, princesse, ne reconnais-tu point la 
déesse dont les douces illusions reproduisent la 
nature, qui, par un pouvoir magique, fait res- 
pirer la vie et briller les couleurs sur une toile? 
Je sais tromper les sens par un aimable artifice; 
et, grâce à moi, le cœur est abusé par les yeux 
lorsque j’ai imité les traits d’un objet aimé; j’ai 
souvent adouci les regrets d’une douleur amère; 
ceux qui sont séparés du nord au midi implo- 
rent mon secours et ne sont plus tout-à-fait 
absens. 
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LA. POÉSIE. 

Aucun lien ne m’arrête, aucune borne ne 
m’est prescrite. D’un libre vol je parcours tout 
l’espace. La pensée, tel est mon empire sans li- 
mites; la parole, tel est mon instrument rapide; 
tout ce qui se meut au ciel et sur la terre, tout 
ce que la nature enfante dans ses profondeurs 
secrètes, n’a pour moi ni voile ni mystère; rien 
ne peut restreindre les libres forces de la Poésie. 
Mais s’il lui faut choisir, rien ne lui semble au- 
dessus de la beauté des traits, manifestant la 
beauté de l’àme. 

LA MtJSIQUEj ello tient une lyre. 

Tu connais bien le pouvoir de l’harmonie qui 
résonne sur les cordes de la lyre; toi-même tu 
excelles à la toucher; moi seule je puis exprimer 
par mes sons ces sentimens intimes et vagues qui 
remplissent le cœur. Je réjouis les sens par un 
doux enchantement, je répands les torrens de la 
mélodie : le cœur se laisse aller à une délicieuse 
mollesse , et l’âme semble prête à s’échapper. Par 
une harmonieuse progression, je t’élèverai au 
plus sublime sentiment du beau. 

LA DANSE ;. elle tient une cymbale. 

La sublime divinité se tient dans un calme au- 
guste et se montre sous un aspect sérieux; la vie 
aime à se mouvoir en pleine liberté , la jeunesse 
veut se montrer et se réjouir. Je soumets la joie 
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au frein de la beauté et je la retiens dans les li- 
mites de la décence; je prête aux mortels les 
ailes du Zéphyr ; je règle la mesure de leurs pas ; 
ma baguette commande à leurs mouvemens; 
mais mon plus précieux don, c’est la grâce. 

* LA C0HKD1£ | elle tient un double mesijue. 

Tu vois devant toi la double face de Janus; 
ici se montre la joie, lâ se montre la douleur; 
l’homme flotte sans cesse du plaisir aux larmes, 
et le sérieux se marie à la gaieté. Je déroulerai 
à tes yeux la vie dans toutes ses profondeurs, 
avec toutes ses sublimités; quand tu auras ob- 
servé le grand drame du monde, tu reviendras 
en toi-même avec profit ; car celui qui pénètre 
le sens de tout l’ensemble, apprend à calmer 
les combats intérieurs de son âme. 

LE GÊHIE. 

Et nous tous, qui paraissons à tes regards, 
nous, les divinités sacrées des beaux arts, nous 
sommes prêts à te servir. O princesse ! ordonne , 
et sur-le-champ, à ton commandement, de même 
qu’au son de la lyre les pierres inanimées ve- 
naient former les murs de Thèbes , tu verras se 
déployer devant toi tout un monde de beauté. 

LARCniTECTÜHK. 

les colonnes se rangeront près des colonnes. 
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LA SCULPTDRE. 

Le marbre s’amollira sous les coups du ciseau. 

LA PEINTURE. 

La vie s’animera sur la toile. 

LA MUSIQUE. 

Tu entendras résonner d’harmonieux accens. 

LA DANSE. 

La danse légère entrelacera ses bandes joyeuses. 

LA COMÉDIE. 

Tu verras sur ce théâtre un miroir du monde. 

LA POÉSIE. 

L’imagination sur ses ailes rapides te ravira 
jusqu’au séjour céleste. 

LA PEINTURE. 

Et de même qu’Iris forme avec les rayons du 
soleil les couleurs variées de son arc éblouissant , 
de inéine nous voulons, réunissant nos efforts, 
entourer ta vie d’un brillant réseau tissu par 
les déesses, qui, au nombre sacré de sept, pré- 
sident à la beauté. 

TOUS LES ARTS le teoant par la main. 

C’est par l’union puissante de leurs efforts que 
la vie devient noble , active , véritable. 

FIN DE l’hommage DES ARTS. 
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SCÈNE I. 


( Un parc champêtre. ) 

ANGÉLIQUE DE HUTTEN, WILHELMINE DE HÜTTEN. 

chanoinesse, sa (acte. Elles sortent d’un bosquet ^ peu epr^ts vient le jar'- 

dinier BIBËR. 


ANGÉLIQUE. 

Voulez -VOUS que nous attendions ici, chère 
tante? Vous vous établirez dans ce cabinet et 
vous lirez. J’enverrai le jardinier chercher mes 
fleurs; pendant ce temps-là neuf' heures vien- 
dront, et il arrivera. Cela vous convient-il? 

WILHKpflNB. 

Comme il vous plaira , ma chère. 

(Elle entre sow le berceiu.) 

LE JAROINnSR } il apport* des fleurs. 

Ce sont les plus belles que j’aie pu avoir au- 
jourd’hui, madame. Je n’ai plus de jacinthes. 

.... t: * 

A ANGELIQUE. 

'* A , 

Crfind merci pour celles que vous m apportez. 

m * 
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BIBER. 

Vous auriez bien demain une rose , la première 
de tout le printemps, si vous vouliez me pro- 
mettre 

ANGïXIQUE. 

Que désirez- vous, brave Biber? 

BIBER. 

Voyez-vous, madame, voilà mes primevères 
passées, mes belles giroflées tirent à leur fin, et 
monsieur n’a pas encore regardé une feuille dans 
son jardin. L’année passée, j'ai desséché ce ma- 
rais qui est là-bas au nord, et j’y ai planté plus 
de mille pieds d’arbres. Toute cette petite plan- 
tation commence à pousser et à produire : c’est 
un vrai plaisir de s’y promener. Je suis là dès le 
soleil levant, et je me réjouis d’avance de la sa- 
tisfaction que j’aurais à y conduire monsieur une 
fois.... Ce sera ce soir.... et encore ce soir.... et 
monsieur n’y regarde pas. Voyez-vous, madame, 
à ne vous pas mentir, cela me chagrine. 

ANGÉLIQUE, 

Cela viendra , certainement cela viendra. Ayez 
patience, brave Biber. 

BIBER. 

Le parc lui coûte, une année dans l’autre, 
deux mille bons écus, et il semble que mon tra- 
vail ne serve à rien. A quoi suis-je bon , si je ne 
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prôjbüre pas à mon maître, pour son argent, une 

• heure de distraction. Non j madame, je ne puis 
ranger plus long-temps lé^^îain de mon maître •, 

.' ou bien il faut. qu’il me permette de lui faire vôir 
que je ne le vole point ’ • 

<T ANGELIQUE. 

Paix, p^i^y brave homme; nous savons tous 
que v^^gagnez(voÿ|p gage et au-delà.' 

Avec votre- permission , madame, vous ne 
pouvez point parler de cela. Que je passe mes 

• douze heimes-à soigner son jardin, que je ne lui 

t 'vole rien*,’ que je maintienne le bon ordre parmi 

^•mes gens, tout, cela, monsieur le paie avec de 
l’argent; 'mais que je fasse cela avec joie, parce 
que je le fais pour lui, que j’en rêve les nuits, 

• que je me lève avec le soleil , c’est ce qui ne peut 

se payer qu’avec le contentement de mon maître. 
Une seule visite dans son parc serait plus pour 
moi que tout son Pérou. Et, voyez- vous, ma- 
dame, c’est pour cela même que je vous 

ANGÉLIQUE. ' . . . ' 

^ ' finissons cela, je vous prie* Vous savez’ vous- 
’même combien de fois, et toujours utilement.... 
Héfas! vous connaissez bien mon père. 

* • ••' 

BIBER , vivenaMt et lui preoant la main. 

11 n’est pas encore venu dans sa pépinière. 


•t 
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Oeniaodez-Iui qu’il pie permette de le conduire 
dans sa pépinière^ Il iîi’est pas possible que les . 
arbl«s, qui n’bnt pas de sentiment, me donnent 
une récompense, et que les hommes me la refu*/^' 
sent. Qui pourrait croise qu’il désespère du bon- 
heur, au (loint de payer les travaux, et de ne pas)|r 
vouloir de leur succès ? 


ANCSUqÉE. 


r 




Je vous le promets, brave BibeT.; Peut -être 
êtes -vous plus heureux avec les plantes que 
mon père avec les hommes. 

, BlfiSR, émn- 

Et il a une telle fille ! (Il veut eu dire davantage, mais U 

PuU, aprfca un moinent de ûleDce t) SfoXl QlâltrC A pU 

éprouver beaucoup de maux par les hommes, il 
a pu être trompé dans son attente, dans ses sages 
projets^ mais (U prend U m*m d’Angdlique met Tl»«âW ), mais 
il lui est resté une espérance. Il n’a pas éprouvé 
tout ce qui peut déchirer le cœur de l’homme. ' 

( Tl a'ffloigne. ) 


, ^ • • • 
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SCENE II. 


SCÈNE IL. 


3 B 7 


'•i* 


f.. » 




ANGÉLIQUE, WILHECl 


'WILHËLMlKK,.iÿA>a>t et le 



Singulieçhomfifeilorsqu’on touche cette corde, 
cela lui^ya toujouriran coetir. Il y a quelque chose 
d’inciMB{>réhedi|j|fe dans son sort.^ - . >l 

AI4GÉLl(^Or inquiète , et regardant ^ l’entour. 

Il est bien tard : jamais il ne s’q|| fait aussi 
long-temps attendre! Rosenberg.... 

wilhelmine! 

« 

II ,ne tardera pas. Que d’anxiété encore et d’im- 
'tiœce! . ’ . 


.Ll, T ANGÉLIQUE. ‘ ' 

Et cette lofs cqm’est p&. sans motif, chère 
tante; cela peutTii être autrement? J’ai vu ce 
jour approcher avec angoisses.'ii^ - 

WII.HELMlàlfe 

N’attends pas trop^’un seul jouî^-» ^ 


. „• Sil allait lui dépiSre i! si leurs caractères se* 

* q-epoussaient -mutwellementî Comment puis-j“ 


ANG^QCE- 




i ‘ 


A espérer<qu’il sera la premi^ ^ ex(?BPtioBi à la 
^ Qomin^e^l^ Icursiicaractères allaieqf se repous-^ 


4 






r c- 

. • . -< 

■ a ’ 


♦ 
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. r.»«„ I.C MISAXTHUOPK. 

s«*rj C^t e«mertume maladive iiioif père, et 

la fierté^ Rosenberg facilement irrifeble ! cette 
iiièlancoli e„e t la gaiété douce et s^rituelle de 
Hosenber|^! abli^iiel jeu funeste de la nature! 
et qui raé garantit que, se hâtant de l’apprécier ^ 
sur wttei premi^ épreuve, il, ne lui interdira ■f' 
même pas une sétonde visite ? 

WILUBLHINE. ' 

Cela est possible, ma chère; cependant votre 
c<eur, encore hier, ne vous disait rien de tout 
cela. ' . ^ 

■ ■ ANGÉLIQUE. 

Hier? Tant que je n’ai vu que lui, tant que 
je n’ai pensé qu’à lui, je ne réfléchissais à rien 
de plus; je parlais alors comme une jeunèjfiHè.^ 
légère et aimante; maintenant l’idée de mon'^re - 
saisit mon imagination, et mes espéfançes s’éva- 
nouissent. Pourquoi cet aimable songe n’a-t-il pu 
se pr^iiger? pourquoi a-t-ilJfaUu jouer tout le> 
bonheur de ma vie sur une terrible et unique 


chance ? 


WII.IIELMINE. 


« ÊKes crajUjtès te font tout oublier, Angélique, 
pepuis le, jour où Rosenberg te üt c^uaître 
Éipn amour, où pour tof'âl rompit ;tous"les liens- 
qui l’attachaient â la cour et aux plaisiiSUde la 
' {^pit^ie, op il s’èst volontairement conûiié dans 
fii^triste solitude de .ses terres |X)ur vj^eSp^ de 


<r. 

» 



■■ J5 


I 




\ * 


irv 


V 




iftClvNE II. 


r.89 


toi; depuis ce jour, la pensée de ton père n’.a- 
t-elle pas empoisonné ton repos? n’est-ce pas toi 
qui as voulu faire cesser le mystère de cette liai- 
son ? n’est-ce pas toi qui l’as poursuivi de tes 
prières et de tes sollicitations continuelles jus- 
qu’à ce qu’il t’ait promis, assez à contre-cœiu’ , 
de rechercher la faveur de ton père? Mon père, 
disais-tu, ne tient plus que par un seul h'en aux 
hommes; le monde sera à jamais perdu pour lui , 
s’il vient à découvrir que sa fille aussi l’a trora|)é. 

. ANGÉLTQCE, avec rroolion. 

- Jamais, jamais! Rappelez-le-moi , chère tante. 
Je me seps plus ferme, plus résolue; tout le monde 
l’a trompé, mais sa fille sera sincère. Je ne veux 
pas me, permettre une espérance .qu’il faudrait 
cacher 3 mon père. Que hë dois-je pas à sa bonté? 
il m’a tout donné. Lui qui est mort à toutes les 
joies de la vie, que ne m’a-t-il pas fait pour m’en 
entourer? C’est pour mon plaisir qu’il a- fait de 
’ce lieu un paradis et que tous les arts ont riva- 
lisé pour charmer le cœur de son Angélique et 
ennoblir son esprit.. Je suis la reine de ce do- 
maine. Il a remis à mes mains les soins pieux de 
la bienfaisance, dont son cœur blessé ne peut 
s’accjuitter; il m’a laissé le doux pouvoir de re- 
chercher l’indigence honteuse, de'-sécher les lar- 
mes cachées , et d’ouvrir un asile dans nos tran- 
quilles montagnes à la miSè^ vagabonde. Et 

^ ; t-v-- 
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pour tout cela, Wilhelinine', il ne m’impose que 
l’obligation facile de me priver d’un monde qui 
le repousse. ' 

WILHELMIHE. r 

Et n’as-tu jamais transgressé cette obligation 
facile ? " , 

ANGÉLIQUE. , 

J’ai cessé de lui obéir. Mes désirs se sont por- 
tés au-delà de cette enceinte ; je me le reproche , 
mais je ne puis revenir sur mes pas. 

' WILHELHINE. 

Avant que la chasse attirât Rosenberg dans 
ces forêts , n’étais-tu pas plus heureusg ? 

angéiAi^e. 

Heureuse comme jpSIP le ciel; cependant je 
, ne puis revenir sur mes pas. 

' WILBELMINE. 

Ainsi tout a changé à la fois. Cette société in- 
time avec la nature si belle n’est plus rien pour 
toi? ■ - 

ANGÉLIQUE. 

, La nature est la même, iiiai.s non.)>as mon 
■ cœur; j’ai essayé de la vie, et maintenant ce qui 
est inanimé ne peut plus me sgpsfaire. Oh ! com- 
bien maintenant tout est changé autour de moi ! 
autour de moi il a fait varier toutes mes impres- 
.sions. Le soleil^ui s’élève «’est plus pour moi 
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qu’un signe qui indique l’heure de son arrivée; 
c’est son nom que mêlait entendre le murmure 
de la fontaine; c’est sa douce haleine que mes 
fleurs exhalent de leur calice. Ne me regardez 
pas si sévèrement, ma chère tante; est-ce m'a 
faute, si le premier homme que j’ai rencontré 
hors de cette enceinte a justement été Rosen- 
berg? 

WILHELMIjyE la regarde avec ^motron. 

Aimable et malheureux enfant... et toi aussi !... 
Je n’ai rien à me reprocher, je n’ai pu empêcher 
cela. Ne m’accuse pas, Angélique, si tu n’as pu 
échapper à ta destinée. 

SJiOÉLlQCE. 

C’est ce que vous me dites toujours, chère 
tante ; je ne vous comprends pas. 

WILHEIMINE. 

On ouvre la grille du parcl 

ANGÉLIQXJK. 

Je reconnais les aboiemens de s.) Diane; il 
arrive; c’est Rosenberg! 


(Elle \ a il sa rencoalre.) 
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SCÈNE III. 

ANGÉLIQUE, WILHELMINE, ROSENBERG 


‘•*T ■ 

«••••••••* 

■ h * . ^ . . . ( Fia d« U icène. ) 

ANÇÉUQUE. 

Hélas! Rosfnberg, qu’avez- vous fait? Vous 
avez eu grand tort. 

N ^ 

BOSENBERG. 

Ne craignez rien, chère amie. Vous vouliez que 
nous fissions connaissancç l’un avec l’autre , vous 
désiriez que je parvinsse à l’intéresser. 

ANGÉLIQUE. 

Et quoi ! ne résultera-t-il pas de cela que vous 
l’indisposerez contre vous ? 

ROSENBERG. 

Pour le moment cela ne peut être autrement. 
Vous m’avez raconté vous-même combien de 
tentatives avaient déjà échoué contre la disposi- 
tion maladive de son esprit. Tous ces avocats de 
l’humanité, solennels et sans mission, lui ont 
seulement fait sentir toute sa supériorité, et n’ont 
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pas su résister à l’éloqfRbce spécieux de > sou 
chagrin. Que nous autres humains^doutions de 
la justice de sa^ haine, cela lui est fort indiffé- 
rent; mais il ne souffrirait jamais patiemment 
que nous en tinssio^|lfpeu de cornue. Son orgueil 
jjP^e se ferait pas à un tel déda®.ll trouverait 
peut-être que ce n’est pas la peine de nous com- 
battre , mais il est bien^résolu à nous bumilier ; 
cela l’engagera 'en conVOSation, c’est tout ce que 
nous poiivons désirer d’abord. . ^ 

■ ANGÉLIQUE. 

*** a ' « 

Vous prenez cela trop légèrement, cher Ro- 
. senberg; vous vous risquez à jouer avec mon 
père. Ah ! que cela me fait peur ! , l,- 

. , ROSENBERG.. 

Ne craignez rien, mon Jingélique, je combats 
pour la vérité et pour l’amour; sa cause est aussi 
mâuvaise que la mienne est bonne. 

r 

WTLHBLMir^E , qui pendant tout le temps a seoüile prendre peu de part li la 
-Conversation. 

, Etes-vous bien .sûr de cela, monsieur de Ro- 
senberg ? 

ROSENBERG se .retourne vivement vers ellcy et après un court instant de 
% silence, il re'pond d'un ton se'rieux t 

Je pense que je le suis, madame. 

AVILHELMINE. . 

En ce cas, mon pauvre frère est bien malheu- 
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reax. Certes, ce n’est jïas de son gré qu’il est de- 
venu le plus infortuné des hommes, et il l’est; et 
cela ihe semble quelque chosêi.9e bien léger que 
de* prononcer ainsi son arrêt. 

ANCÉLIQÜE. ' ■ 

Ne noitp» bâtons pas trop déjuger, Rosenberg;, 
nous ne savons que bien peu de chose des cir- 
constances de sa vie. 


ROSENBEBG. 


Je leur accorderai toute ma pitié, chère Angé- 
lique, mais elles ne peuvent être prises en consi- 
dération comme excuse d’une haine réelle contre 
les hommes. ( a u cSuuûiiua.) Ce n’est pas de son gré, 
dites-vous, qu’il est devenu le plus infortuné des 
hommes? Pouvez-vous justifier un homme qui 
accomplit sur lui-ménie,le malheur qu’uu^destin 
cruel lui^ avait encore épargpé? N’est-iF'^as tel 
que l’insensé qui rejetterait loin de lui l’unique 
vêtement que des brigands lui auraient laissé en 
le ^époiiiU|nt? Sachez bien qu’il n’exàie pas, 
entre le cifl et la terre, tl homine plus misérable 
qu’un misanthrope. '' 


,j^'. AVILHKLMUHK ^ 

•■ ’ • y 

Si, dans l’aveuglement de sa douleur, il prend 
du poison pour y trouver, un soulagement, que 
vous importe, à vous autres heureux? Quant à 
moi, je ne pourrais pas abandonner durement le 
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{iHivre aveugle à qui je ne puis rendre la vue. 

ROSErfSBnG f avec chaleur et vivacité'. 

Non, certes, non! Mais mon âme se révolte 
contre l’ingrat qui ferme volontairement les yeiix, 
..et maudit l’auteur, de.la lumière. Ce qu’il peut 
' avoir souffert n’est-il pas plus que compensé par , 
le bonheur d’avoir une telle 61le? Peut-il bien 
• maudire la race humaine, quand chaque jour, 
à chaque heure, il en a une telle image devant 
les yeux ? Misanthrope ! ennemi des hommes ! il ^ 
, n’y en. a pas! non, je le jure! il n’y en a pas! 
Croyez-moi , madame de Hutten , il n’y a de mi- 
santhrope dans la nature que celui qui s’adore 
lui-même ou qui se méprise. 


ANGÉLIQUE. 

Partez, Rç^nberg, partez, je vous en conjure; 
vous ne pourriez paraître devant mon père dans 
une telle disposition d’esprit. 

t 

RO.SENBERG. 

• _ <j 

Je vous remercie de m’en avertir, Angélique. 
Nous avons entamé ïine conversation qui m’en- 
traîne, toujours à une grande vivacité d’opinion, 
— Parclon, matlame.. — Je ne voudrais pas çpu- 

* rir^e risque d’être inconsidéré le jour où fe dois 
faire connaissance avçç le père de mon Augéli- 

^-^que. Parlons d’aujre chose. Pour ^pver son re- 
gard sévère, il faut que je .sois encouragé par 






, 
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-■•v* . • ■ 
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,une expressionjjwucé du visage de sa fille; sans 
cela, oserais-je Ainbattre pour -mon amour, con- 
tre son père? — Tout le village était orné comme 
pour un jour de fête, quand j’y ai passé. — Pour- 
quoi ces apprêts ? ' 

. ’ ■ ANGÉLIQUE. 

C’est pour célébrer le jour de la naissance de 
mon père. ' , • 


SCENE IV. 


JULIE, femme de chambre d'Aa^t-lU]uc ; LES FRÉCÉDESS. 


JULIE. . . • 

.’ s^lÉ- C’est monsieur qui m’envoie, inadeinoiselle ; 
il vent vous parler ce malin. — Vq^s aussi, M. de 
Rosenberg, il veut vous parler, 

* 

ANGÉLIQUE. - | 

■ • A nous deux! nous deux à fois? Rosenberg, . 

^;,iioiis deux! qu’est-o^ que cela signilfo 

i ^ 


Jt LIE. 


•F 


♦T 


^ ' • 't* ‘ < 5 ?- 

A la fois? non, je n’ai point dit cela.’® 

f ^ ROSKNB^Ifo. k AHgdliqoe, ea .'an allint. 



I Jp vous laisse passer la première, maderooi-^|^ 

W 'selle; j’obti^drai un a^ei^pliis ^ux, venniit|i|ff 
^ . après vous. 
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Vous m’flbandonnez , Rosenberg? où alhsz- 
vous? J’avais encore quelque chose ^^essentiel 
. à vous demander. ^ ’ 

( Bosenlierg la prend !i per|^MRnilBft^l<di^je’reürpnO 
• . • JULA ' 

Venez, nnademoiselle , voir les appr«lflP là' 
fête. ' . '( 

ANGÉLIQUE. (♦ . . • 

Voilà une màtiiiée décisive et terrible po;ir , 
nous, Rosenlîerg. Ce peut être une séparation, 

, une séparation éternelle! Ètes-vdUs'donc préparé, 
étes-voiis donc affermi contre tout ce qui peut 
arriver? A quoi êtes -vous résolu, si vous dé- 
plaisez à mon père ? 

^ ' ROSENBERG.*- 

■ ■ 1 

Je suis résolu à ne pas lui*3éplaire. *' 

ANGÉLIQUE. ^ 

1 0 -^5 1 ' ■ 

Si jamais je vous fus chère, plus de ce ton lé- viSjt- 

ger pour aujourd’hui , Ro.senberg. Comment toui - _ JpF> 

' * nera la chance? cela ne dépend pas de vous; ijpus 
pouvons nous attendré au plus grand chagrin ^ 
fconinie au ^plus grand bonheyr. Je n?^oùiTai^Ï4 ^ 
plus vous reyoir, si vous ne vous sépar^ pas 
amicalement run.de l’autre. Qu’avez- vogs ré- 
[^•solu de faire, s’il no^ous accorde pas sa bien; , 


îi 
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ROSENBERG^ 

Jp saurai la conquérir, cher amour 

^ ANGÉLIQUE 

' Jl m \ 

Ah ! combien peu vous connaisse celui que 
.vous allez aborder avettttant d’imprévoyance! 
Vousijgus attendez à cfh homme que les larmes 
peuvent émouvoir, parce qu’il peut pleurer; vous 
espérez que la tendre voix de votre cœur reten- 
tira dans le «ieu. Hélas! la corde est brisée et 
l’op n’en pouira jamais tirer aucun son. Ibutes 
vos arme^ s’émousseronit; tous vos assauts seront 
repoussés. Keseoberg, encore une ibis, qu’ayez-' 
vous résolu si vous lui déplaisez ? , - ' « 

• ROSENBKRG lai prend U min d’un jir cMne. 

Tout cela ne sera point, non assurément. Ras- 
sure ton cœur, craiptive amie. Ma résolution est 
prise, ton père est le but que je' dois atteindre, 
et je me suis déterminé à lie pas rabandonner 
que je n’aiiï^ussi 
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SCENE V. 
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' (Dh 8»lon. ) ^ y ' , , . . , < 

HUTTEN, sortant de son cabinet; maître d'bdtel ' (e^ait 

avec un livre de cooqptea. . • 

. ■» •Lc.- 



♦V ‘v. 



^IBKL, Usant. ' ' - 

Avànce faite par monseigneur à la commune, 

#^«près la grande inondation de 1784, deux mille 

'"neuf tients écus. < ... ^ 

- , % / 

HUTTEH. 11 s'eil assis, et parcourt «quelques papiers qui sont sur la table. 

• ' , , . - ■ ' * 

Ce dommage est réparé, il' ne, faut pas que 

f^omme souffre plus que la terre. Rayez cet ar- 
ticle; je ne veux plus en enlen’dre parler. , ^ 

âk- êt ■ ^ ' 

^ ' ABEL le raye sor te compte en secouant^ tête. * 

feorame vous voudrez. Il reste «icore à calcu- 
ler les intérêts pendant sû^^ et demi. 

hStteü. * ;^Ï, ■ .' ^ÊÊm - 

i ' 

A la bonne heure, monseigneur. Il faut de. ^ 
Toi^redans les comptes d’un régisseur. ' ^ 

( U veut contimMr il Hre.^' ‘ 


'Bfces intérêts! — homme? 


IIUTTEN. 


■Lÿ reste pour une autre fois. Appelle mon pi- ^ 
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queur, je veu]^ aller dunner à -inwger à mes 
chiens. , -r' ■ ' ' . • < 

I ' • ’’ *• . - V ABEL. 

Ix; métayer ^ ïlolzhoff niiraît bien envie de 
votre jument IwDlohaisi*, qui l’autre jour s’est 
eabrée sous monqçigneur. On devrait bien, lui 
doiinei^c^e bête, dit le pa ^^ viiier, 

llUTTEN. 


arriv»’ 

1 


coud accident. 




Èt faut-il que ce noble anima^’..en' àj^e finir 
à la charrue, parce qu’iiu?ïbis ans 

à m'en plaintire ? Je ne me suis jamais attaché à 
pei^nne qui ne m'ait payé d’in^tftude. 

lUd|||erai cheval. (AM proU naUvre d> compl||( 

•t veut Aortir. ) il ' y a* eu dans la caisse un déficit 
considérabh'-^ le receveur a disparu, n’^t-ce 
pas? 


"# 


c 



Oui, jeudi dernî 

J’en sins bien aise, jeu siîfs charB|^Ge rece-] 
yeur en est enfin venu à être un' friponjl^ m’a- 
vait servi onze ans sans refÜrrithe^nol^je^a, 
Abel. En savez-vous quelque chose 

ÀBBL. * 

monseigr 

V 


f •• 
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il a fait une malheureuse chute de cheval, et on 
l’a rapporté ce matin, le bras cassé. I.es quit- 
tances se sont retrouvées sous d’autres papiers. 

HXITTEN, vivement. 

Et ce n’était pas un fripon ? Pourquoi m’avez- 
vous raconté des mensonges? 

ABEL. 

Monseigneur, il faut toujours croire le pire 
sur son prochain. 

é HÜTTKN', après un moment de sombre refleiiuD. 

Il était probable en effet que c’était un fri- 
pon, et qu’il avait touché le montant des quit- 
tances. 

ABEL. 

C’était bien mon idée, monseigneur; le signa- 
lement était donné, et les poursuites commen- 
cées avaient déjà beaucoup coûté : il est mal- 
heureux que ce soit de l’argent perdu. 

HUTTËN f après l’avoir regarde long-temps avec surprise. 

Brave homme ! tu es un vrai trésor pour moi. 
Nous ne nous séparerons jamais ! 



Qu’à Dieu ne plaise! et si de certaines gens 
m’ont fait de grandes promesses.... 

% HUTTEN. 

Certaines gens? comment?* - 

V. * 2C 


“ • X 
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. ABEL. 

Oui, monseigneur, et je ne sais pas pourquoi 
j’en garderais le secret. Le vieux comte.... 

nCTTEN. 

Se donne-t-il encore du mouvement? hé bien? 

ABEL. 

Il m’a offert de me donner deux cents pistoles 
et de doubler mes appointemens pour le reste de 
mes jours, si je voulais lui livrer sa petite-fille, 
mademoiselle Angélique. 

HVTTKN tt Uiv* tout ^ coup et se promène dans la chambre, ensiiile 
il se rassied. 

Lt vous avez refusé cette offre? 

ABEL. 

Oui, par mon âme, c’est ce que j’ai fait. 

HL'TTEN. 

Deux cents pistoles et vos appointemens dou- 
blés! Y avez-vous pensé? avez- vous bien consi- 
déré ? 

ABEL. 

Mûrement considéré, monseigneur, et très- 
rondement refusé ! La trahison ne prospère ja- 
mais : je veux vivre et mourir près de vous, mon- 
seigneur. 

nUTTEN, froidement et arec st^cheresse. 

J’ai peur que nous ne puissions nous arranger 

ensemble. ( On entend de loin une musique jojeuie et champêtre , mêleV 
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èa bruit dei voix. Gex sons se rapprochent peu b peu du château. ) ToUt C6 

bruit me déplaît; passons dans une autre pièce. 

ABEL, qui s'est avaucc sur le balcon, re\ient un moment après. 

Monseigneur, c’est tout le village qui vient : 
ils sont parés de leurs habits du dimanche, ils 
ont leur musique, et les voilà sous le château. 
Monseigneur, ils vous demandent; avancez sur 
le balcon, et montrez-vous à vos fidèles vassaux. 

HUTTEN. 

Que veulent-ils de moi? qu’apportent-ils? 

ABEL. 

Monseigneur oublie.... 

HUTTEN. 

Quoi ? 

ABEL. 

Ils ne viennent pas cette fois comme l’an der- 
nier. 

HUTTEN se lève avec vivacité. 

Allons, allons, je ne veux pas en savoir da- 
vantage. 

ABEL. 

Je l’ai déjà dit à monseigneur, ils viennent de 
l’église, et Dieu, dans le ciel, a bien voulu les 
écouter. 

HUTTEN. 

Il écoute aussi les aboiemens du chien , et les 
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faux sermens que profère la bouche de l’hypo- 
crite, et lui seul sait pourquoi il les a mis au 
monde. (Pcndint » temps, U foule euir. . ) O ciel ! qui a 
arrangé cela? 

( Il Tcut se reürer daos son cabinet. Plusieurs villageois Tarrêtent, «t le 
reliennent par ses vétemens.) 


SCÈIVE VI. 

lEs PBÉcüDEi.». LES VASSAUX «i LES SERVITEURS 

de Hutten, bourgeois ou paysans. Ils loi apportent des pr^sens. De 
JÜUNtlS l*ILiL<ES et des F£MMES tenant des enfani sur les 
bras ou par la nain. Tous sont babilles simplement, mais avec soin. 


LTNTENDANT. 

Entrez ici, pères, mères, enfans, ne craignez 
rien. Il ne refusera point le vieillard, il ne re- 
poussera point nos enfans. 

QUELQUEIS JEUflES FILLES qui se sont approchées de lui. 

Monseigneur, vos vassaux rcconnaissans vous 
offrent ces faibles dons. C’est de vous qu’ils tien- 
nent tout. 

DEUX AUTRES JEUNES FILLES. 

Nous avons tissu pour vous cette guirlande de 
fleurs. Vous avez rompu pour nous les chaînes 
du servage. 

UNE TROISIÈME ET UNE QUATRIÈME JEUNE FILLE. 

Et nous répandons ces fleurs devant vous, car 
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VOUS avez changé notre demeure sauvage en pa- 
radis. 

LA PREMIÈRE ET LA SECONDE JEUNE FILLE. 

Pourquoi détournez- vous les yeux, notre bon 
et cher seigneur ? Regardez-nous , parlez-nous ; 
qu’avons-nous fait pour que vous repoussiez nos 
actions dé grâce? 

( Long silence, y 

HUTTEN , sans les regarder et fixant les yeux en terre. 

Donnez-leur de l’argent, Abel, de l’argent tant 
qu’ils voudront. N’épargnez pas ma bourse; vous 
voyez bien que ces bonnes gens attendent leur 
salaire. ^ 

UN VIEILLARD sortant de la foule. 

Nous n’avons point mérité cela, monseigneur; 
nous ne sommes pas des mercenaires. 

QUELQUES AUTRES. 

Nous ne voulons qu’un mot de bienveillance 
et un regard de bonté. 

UN QUATRIÈME. 

Nous avons reçu des bienfaits de votre main; 
nous venons vous en remercier. Nous sommes 
des hommes. 

D’AUTRES. 

Nous sommes des hommes, et nous n’avons 
point mérité cela. 

IIUTTEN. 

Ne prenez point ce nom, et vous' n’en serez 
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que mieux venus de moi. — Vous êtes offensés 
que je vous offre de l’argent. Vous êtes venus, 
dites-vous, pour me remercier; et de quoi pou- 
ve/.-voiis me remercier, si ce n’est de l’argent? Je 
ne sache pas que j’aie donné mieux <Jüe cela à 
aucun de vous autres. Il est vrai qu’avant que 
j’eusse pris possession de ce comté , vous vous 
débattiez contie la misère, et qu’un homme sans 
pitié vous accablait de tous les fardeaux du ser- 
vage. Votre personne n’était point à vous ; vous 
regardiez d’un œil désintéressé verdir vos champs 
et voB moissons se dorer. I.e père s’interdisait 
tout mouvement de joie quand il lui baissait un 
(ils. J’ai rompu vos chaînes; j’ai rendu le (ils au 
père et les moissons au laboureur. J.,a bénédic- 
tion est descendue sur votre sol depuis que la 
charrue est dirigée par la liberté et l’espérance. 
11 n’y a pas un de vous qui ne tue son bœuf dans 
l’année; vous couchez dans de bonnes maisons; 
vous avez le nécessaire, et il vous reste même 

de C|UOi vous divertir, (rendant ce tenip>aii. a «'mime et «e tourne 

ven eui.) Je vüis ht saiité dans vos yeux et l’aisance 
dans vos vétemens : qu’y a-t-il de plus à désirer? 
je vous ai rendus heureux. 

UN VIEILLARD, du milieu Je U (üure. 

Non, monseigneur, l’argent et le bien-être 
sont vos moindres bienfaits. Votre prédéces- 
seur nous regardait à l’égal de la glèbe de nos 


’Digifizêidby'Gôôgl 


ni 


8CE?iE TI. 


4U7 


guérets. Vous avez fait de nous des hommes. 

UN SECOND. 

Vous nous avez fait bâtir une église et donné 
de l’éducation à nos enfans. 

UN TROISIÈME. 

Vous nous avez donné de bonnes lois et des 
juges consciencieux. 

UN QUATRIÈME. 

Nous vous remercions de ce que nous vivons 
en hommes , de ce que nous pouvons jouir de la 
vie. ^ 

HUTTEN, carunce dans ses reflexions. 

Oui , oui, le sol était bon et il recevait là douce 
influence du soleil , quand l’arbuste rampant ne 
s’élevait pas au niveau de l’arbre. Ce n’est pas ma 
faute si vous en restez au point où je vous ai mis; 
votre propre aveu prononce votre sentence. Cette 
satisfaction me prouve qu’avec vous ma peine 
est perdue. S’il manquait quelque chose à votre 
bonheur, pour la première fois vous auriez ac- 
quis des droits à mon estime? (iitodeVame.) Deve- 
nez ce que vous pourrez, je n’en suivrai pas 
moins ma route. 

UN HOMME, daosli foule. 

Vous nous avez donné tout ce qui peut nous 
rendre heureux; accordez-nous encore votre 
amour. 
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IIIjTTEN , d'un air aomhre et aerieux. 

Malheur à toi , qui m’as rappelé combien j’ai 
souvent prodigué follement ce trésor ! Il n’y a 
parmi vous personne dont l’aspect puisse m’en- 
traîner dans une rechute. — ÎMoii amour ! — 
Échauffe-toi aux rayons du soleil, remercie le 
hasard qui a dirigé sur ta récolte leur favorable 
influence, mais n’aspire point, dans tes désirs 
insensés, à te plongera leur source brûlante. Il 
serait triste, et pour lui et pour toi, que pour 
t’éclairer il fût obligé, dans sa course rapide, 
de tenir compte de ta reconnaissance. Obéissant 
aux règles éternelles, il verse le torrent de ses 
rayons, indifféremment sur l’insecte qui se ré- 
jouit à sa lumière, et sur toi qui la souilles par 
tes vices. Et que vous importe mon amour? ce 
n’est pas de lui que vous avez tenu votre bon- 
beur, et je n’ai pas droit au vôtre. 

LE VIEILLARD. 

oh! cela nous afflige, mon cher seigneur, que 
nous jouissions de tout, hormis du plaisir de la 
reconnaissance. 

IIL’TTEN. 

Laissez-moi. J’abhorre la reconnaissance pré- 
sentée par des mains si profanes; commencez par 
purifier vos lèvres de la calomnie, vos mains de 
l’avidité, vos yeux de la honteuse envie; chassez 
de votre cœur la méciianceté , jetez le masque 
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du mensonge, que vos mains coupables déposent 
la balance du juge. Et croyez-vous que cette co- 
médie de votre prétendue union m’empêche de - 
démêler l’envieuse discorde qui rompt entre 
vous les liens les plus sacrés de la vie? Ne sais-je 
pas bien que chacun , parmi cette foule , vou- 
drait paraître devant moi le seul digne d’être 
distingué? Mon œil vous observe sans qu’il y pa- 
raisse, et vos vices confirment la justice de ma 
haine. (Au vieillard.) Tu prétends sans doute obtenir 
de moi du respect, parce que l’âge a blanchi tes 
cheveux, parce que le fardeau d’une longue vie 
a courbé tes épaules ? J’en suis d’autant plus cer- 
tain que tu n’accompliras pas mon espérance. Te^ 
voilà maintenant descendu, du sommet de la vie, 
les mains vides, et ce que tu n’as pu atteindre 
dans toute ta force virile, crois-tu pouvoir y par- 
venir en te traînant sur tes béquilles? (ii momre Uv 
enCinj.) Votre espoir serait-il que l’aspect de ces în- 
nocens vermisseaux parlât en mon cœur ? Ab! ils 
seront tous pareils à leurs pères; vous modèlerez 
leur innocence d’après votre propre image, vous 
les conduirez tous au même but c[u’a eu votre 
existence. Pourquoi êtes-vous venus ici ? Je ne 
puis (pourquoi êtes-vous venus m’arracfier cet 
aveu ? ) je ne puis vous parlei- avec bienveil- 
lance. 

(11 sort.) 


! by Googlt 


c." 


410 


LE mSA.^ITHBOPE. 


SCÈNE VII. 


i( Ud «itc aulilaire du parc , resserré de toutes parts , et d'uii carac- 
' tère frappant, (|uuiqii'un peu triste.) 


HUTTEN entre , se parlant k lui-oiéiiie. 


Ah ! si vous étiez dignes de ce nom qui est 
sacré pour moi ! Homme, être majestueux et su- 
blime, la plus belle pensée du créateur! combien 
tu es sorti riche de sa main ! que d’harmonie ré- 
gnait dans ton âme, avant que les passions en 
eussent brisé les cordes harmonieuses! 

Tout ce qui existe autour de toi, au-dessus de 
toi, tend .sans cesse vers la beauté et la perfec- 
tion. Toi seul , tu demeures imparfait et difforme 
au milieu de cet ensemble accompli. Loin de tous 
les regards, loin de toute admiration, la perle 
daus’le muet coquillage, le cristal au sein de la 
montagne , aspirent à une éclatante beauté ! Par- 
tout o?'i pénètre ton œil, l'harmonieuse industrie 
de tous les êtres travaille à manifester des forces 
mystérieuses. Tous les enfans de la nature, pleins 
de reconnaissance, rapportent à leur heureuse 
mère les fruits qu’ils ont fait mûrir; partout où 
elle a semé, elle recueille des moissons. Toi seul. 
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son fils le mieux doté, le plus chéri, tu fais ex- 
ception : ce qu’elle t’a donné, elle ne le retrouve 
plus; elle ne peut plus reconnaître sa beauté ainsi 
défigurée. 

Marche vers la perfection. D’innombrables 
harmonies reposent en toi, et il suffit de ta vo- 
lonté pour les réveiller. Ton œil ne brille-t-il pas 
d’un pur rayon de lumière, quand la joie em- 
brase ton cœur? Tes traits ne s’animent-ils pas, 
quand un doux sentiment pénètre en ton sein ? 
Peux-tu endurer que ce qui est vulgaire et pas- 
sager opprime en toi ce qui est noble et immor- 
tel ? 

Tout ce qui t’environne est destiné à ton bon- 
heur, tous les êtres s’y empressent, c’est le but 
de tout ce qui est beau ; et tes désirs indomptés 
s’efforcent contre cette bienveillance; et tu trou- 
bles violemment les bienfaisans projets de la 
nature. Elle t’a entouré avec amour de mille 
moyens de vie, et tu sais en extraire la mort. Ta 
haine forge le glaive avec le fer secourable ; ton 
avarice charge de crimes et de malédictions l’or 
innocent; ton intempérance change en poison la 
douce chaleur du vin. La nature dans sa perfec- 
tion .sert ainsi involontairement tes vices, mais 
tes vices ne peuvent la corrompre. I/instrument 
dont tu abuses demeure pur en servant à un im- 
pur usage; tu le détournes de sa flestination , 
mais il ne cesse pas de t’obéir ni de te servir. 
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Sois humain ou sois barbare j ton cœur, docile à 
ta liaine comme à ta pitié, ne cessera point de 
battre merveilleusement dans ta poitrine. 

Enseigne-moi ta tranquille égalité, ton éter- 
nelle sjitisfaction , ô Nature! Comme toi, je suis 
demeuré fidèle au culte de ce qui est beau; fais 
que j’apprenne de toi à supporter d’étre trompé 
dans mes désirs de bonheur; mais fais en même 
temps que je conserve une volonté pure, que je 
ne tombe pas dans un triste découragement; 
fais-moi partager ton heureux aveuglement; que 
ton calme silencieux me cache le monde et la 
réalité qu’il renferme. L’orbe éclatant de la lune 
éprouve-t-il quelque émotion lorsqu’il voit le 
meurtrier dont il éclaire la fuite ? Ce cœur ai- 
mant se réfugie vers toi ; place-toi entre les hom- 
mes et mon humanité. Ici , où leur main cruelle 
ne m’atteint pas, où la funeste vérité ne dissipe 
point le charme de mes songes; ici, où je vis sé- 
paré de la race humaine, laisse-moi acquitter 
entre tes mains maternelles» , en pix‘sence de l’é- 
ternelle beauté, les devoirs sacrés de l’existence. 
(11 regarde autour de lui.) Tranquilles végétaux , je démêle 
dans vos muettes merveilles l’action de la Divi- 
nité ; votre perfection qui s’ignore élève mon 
e.sprit curieux jusqu’aux plus sublimes ré- 
flexions; l’image d’un Dieu ravonne pour-moi à 
travers votre silencieuse apparence. L’homme 
trouble à mes yeux le cristal d’une eau transpa- 
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rente. Dès que l’homme paraît, la Divinité est ca- 
chée pour moi. 

(Il Teut se retirer. Augclique $e présente devant lui.) 

SCï^NE VIII. 

HUTTEN, ANGÉLIQUE. 


ANGÉLIQUE veut se retirer. 

c’est par votre ordre, mon père... Cependant, 
si je trouble votre solitude.... 

HUTTEN , qui depuis un moment semblait l’attendre et la chercher des yeux , 
lui dit avec un ton de reproche fort doux. 

Tu n’en as pas bien agi avec moi, Angélique. 

ANGÉLIQUE, troublée. 

Mon père! ^ 

miTTEN. 

Tu savais cette surprise; avoue-le. Tu l’avais 
toi-même arrangée ? 

* ANGÉLIQUE. 

Je ne puis le nier, mon père. * 

HUTTEN. JF 

Ils m’ont quitté fort affligés; aucun ne m’a 
compris. Vois si tu en as bien agi avec moi. 

ANGÉLIQUE. 

Mon intention mérite grâce. 
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ntJTTEN. 

Tu t’es affligée avec ces braves gens. Dis-moi 
la vérité : ton cœur leur est favorable ; je te pé- 
nètre bien , tu blâmes mon chagrin ? 

ANGKUQUK. 

Je le res])ecte, mais j’en gémis. 

nCTTE.N. 

Tes larmes me donnent à penser, Angélique; 
tu hésites entre le monde et ton père. Il te fau- 
dra choisir, ma hile, entre deux partis qui ne 
sont pas conciliables; il te faudra ou abandonner 
entièrement l’un , ou lui obéir entièrement. Sois 
sincère, tu blâmes mon chagrin? 

ANGÉI.IQUE. 

Je crois qu’il est juste. 

in TTEN. 

Le croi.s-tu? réellement le crois-tu? Écoute, 
Angélique, je mettrai ta sincérité à une épreuve 
décisive; si tu balances, je n’ai plus de fille. As- 
sieds-toi près de moi. 

ANGÉLIQUE. 

Ce ton sérieux et solennel... 

nUTTEN. 

Je t’ai fait appeler ; je voulais te faire une 
prière; cependant je réfléchis que je puis encore 
la différer d’un an. 
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ANGÉLIQUE. 

Une prière à votre fille ! et vous hésitez à la dire ? 

nUTTEN. 

Ce jour m’a donné un sérieux avertissement. 
Aujourd’hui j’ai cinquante ans. Un destin cruel 
a avancé ma vie, et il peut arriver qu’un heau 
matin , sans l’avoir espéré et sans avoir aupara- 
vant... (Use lève.) Ah! si tu veux pleurer, alors tu 
ne pourras point m’entendre. 

ANGÉLIQUE. 

Oh! finissez ce discours, mon père, il me dé- 
chire le cœur. 

HUTTEN. 

Je ne veux pas être surpris avant que nous 
ayons pris nos arrangeiiiens ensemble. Oui, je le 
sens, je tiens encore au monde. Le mendiant se 
sépare de sa misère aussi difficilement que le roi 
de son trône. Tu es tout ce que je laisse après 
moi... (un moment do tiieoce) mes demiers regards s’ar- 
rêtent sur toi avec douleur ; je pars et je te laisse 
placée entre deux abîmes. Ou tu pleureras, ou il 
faudra pleurer sur toi , ma fille. Jusqu’ici j’ai 
voulu te soustraire à ce douloureux choix. Tu 
vois la vie avec des yeux sereins , le monde se 
montre riant devant toi. 

ANGÉLIQUE. 

O mon père , puissent vos yeux devenir .sereins 
aussi! Oui, le monde est heau. 
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nUTTF.N. 

Par le reflet de ton âme noble et pure. Et moi 
aussi j’ai connu quelques momens de bonheur. 
Tu conserveras cet heureux aspect du monde 
tant que tu pourras te garder de lever le voile qui 
te cache la i-éalité , tant que tu vivras loin des 
hommes , tant que tu ne chercheras de satisfac- 
tion que dans ton propre cmur. . 

AXGÉI.igUE. 

Ou quand j’aurai trouvé celui qui sera en har- 
monie avec le mien. 

IIL’TTKN ,avpc Tivacilc* cl srrieui. 

Tu ne le trouveras jamais; mais préserve-toi 
du malheureux espoir de le trouver. (ii so tau et p.iratt 
un moment *bsorl><^ •lans ses retlexions.) Angélique, notre âme se ^ 
crée souvent une image noble et ravissante , une 
image empruntée à nn monde plus sublime, et 
revêtue de formes charmantes; parfois la nature 
en se jouant nous en présente une imitation dans 
le lointain , et il arrive que notre cœur abusé le 
confond avec l’idéal qu’il s’est formé. Tel a été, 
Angélique, le sort de ton père; souvent j’ai cru 
voir briller sur un visage humain les traits cé- 
lestes de ce fantôme de mon imagination ; ivre de 
joie, j’ai tendu les bras, et la trompeuse appa- 
rence a fui de mes embrassemens. 

ANGÉUQCE, 7 

Cependant, mon père... 
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HUTTEN f l’interrompant. 

Le monde ne peut rien t’ofïrir que ce qu’il 
tient déjà de toi. Tu te réjouis dé voir ton image 
dans une eau transparente, et si, pour la sai- 
sir, tu veux t’y plonger, tu trouves la mort. Ils 
donnent le nom d’amour à cette manie déce- 
vante. Garde-toi de croire à ce prestige que les 
poètes nous peignent d’une manière si aimable. 
La créature que tu adorerais, ce serait toi- 
même; la réponse que tu entendrais, ce serait 
l’écho de ta propre voix renvoyée par un rocher 
aride ; et tu te trouverais dans une affreuse soli- 
tude. 

♦ . t 

ANGÉLIQUE. 

J’espère que quelques hommes, mon père, 
sont encore.... 

HUTTEN, d'uo air d'obserratioD. 

Tu espères cela? tu espères? (ii » liveei au quelque. 
p.5. ) Oui , ma fille , ceci me rappelle pourquoi je 

t’ai fait appeler. ( ll .e pl«ce dev«at elle et la regarde aTecpe'ne'tratloii.) 

Tu m’as devancé, ma fille... Je suis surpris, je 
suis effrayé de mon insouciante sécurité... Et 
j’étais si près du danger ! et j’étais prêt à perdre 
le fruit des soins de ma vie entière ! 

ANGÉLIQUE. 

Mon père, je ne comprends point votre pen- 
sée. 
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nUTTEN. 

Cette explication n’est point prématurée. Tu 
as dix-neuf ans, et tu peux me demander compte 
de ma conduite. Je t’ai arrachée du monde où tu 
devais vivre, je t’ai cachée dans cette vallée pai- 
sible; tu croissais ici, étant un mystère pour toi- 
même; tu ignores quelle destination t’attend, il 
est temps que t»i la connaisses; il faut que tu 
sois éclairée sur toi-méme. 

ANGÉUQCE. 

Vous me jetex dans l’anxiété , mon père. 

HÜTTEN. 

Ta destinée n’est point de te flétrir dans la 
solitude de ce vallon. Tu m’enseveliras ici, et tu 
retourneras vers cé monde pour lequel je t’ai 
parée. 

ANGÉLIQUE. 

Mon père, voudriez-vous me rejeter dans ce 
inonde où vous avez été si malheureux ? 

IIUTTEN. 

Tu y seras plus heureuse. (AprèmniuuiuddiiooM.) 
Et quand cela serait autrement, ma fille, il 
faut que ta jeunesse acquitte une dette dont 
ma vieillesse prématurée ne peut te dispenser. 
Tu n’as plus besoin de ma direction; j’ai achevé 
ma tâche. La statue a été formée sous le ciseau 
du sculpteur, dans la retraite de son atelier. 
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Elle est terminée , elle doit briller sur son piédes- 
tal. 

ANGÉLIQUE. 

Jamais, jamais, mon père, je ne veux sortir 
des mains qui m’ont formée. 

HUTTEN. 

Je n’ai plus qu’un seul souhait à faire, souhait 
qui s’est accru dans mon cœur, qui est devenu 
plus impérieux à mesure que de nouveaux attraits 
venaient embellir ton visage , que des agrémens 
nouveaux venaient orner ton esprit, à mesure 
que de nouvelles harmonies venaient élever ton 
âme. — Ce souhait, ma fille... Donne-moi ta 
main. 

ANGÉLIQUE. 

Dites-le , mon père ; mon âme s’empresse à le 
recueillir. 

HUTTEN. 

Angélique, tu es la fille d’un homme puissant. 
Le monde me tient pour tel, mais personne 
ne connaît toute ma richesse; ma mort te livrera 
un trésor que ta bienfaisance ne pourra épuiser. 
Tu pourras la satisfaire, tout insatiable qu’elle 
soit. 

ANGÉLIQUE. 

♦ 

Ah! mon père, vous m’accablez de douleur. 


Digitized by Google 



4S0 


LK MI8A\TUnOPF.. 


HLTTEN. 

Tu es une aimable enfant, Angélique; laisse 
ton père se féliciter de ce que tu n’auras aucune 
obligation à avoir à un autre homme. Ta mère 
était la plus Iwlle des femmes. Tu es sa belle et 
noble image. Les hommes te verront, et l’amour 
les amènera à tes pieds. Qui obtiendra cette 
main ? 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce la voix de mon père ? Ah ! je vous en- 
tends; vous m’avez, chassée de votre cœur. 

IIIJTTEN. 11 U regarde d’un rril de conlentement. 

Cette belle forme est animée par une âme plus 
belle encore. Je m’imagine l’amour dans ce pai- 
sible cœur. Ah! quelle fleur croît ici pour l’a- 
mour! Quelle plus belle récompensi; pourrait 
être soustraite aux plus nobles prétendans! (Aagé- 

lique, profondément rmue, tonil>« à tes pieds, et rache sou visage entre ses 

ouini.) Plus de bonheur peut-il être réservé à un 
homme en recevant la inairf d’une femme? Sais- 
tu que c’est à moi (|ue tu dois tout cela ? J’ai 
rassemblé des trésors pour ta bicnfai.sance ; ta 
beauté, je l’ai conservée; ton cœur, j’ai veillé 
sur lui; ton esprit , j’en ai développé les char- 
mes. Eh bien , pour tout cela , accorde-moi une 
seule grâce; par cette seule grâce, tu t’acquit- 
teras de tout ce que tu me dois. Me la refuse- 
ras-tu ? 
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ANGÉLIQUE. 

ü mon père! pourquoi ce long détour pour ar- 
river au cœur de votre Angélique? 

HUITEN. 

Tu possèdes tout pour rendre un homme heu- 
reux. ( Il l’arrète et fixe xur elle un regard d'obiervatioD. ) !Ne rends 
jamais un homme heureux. (Angélique pilit etbaiue lei jeux.) 
Tu ne réponds point.... Cette angoisse.... c« 
tremblement.... Angélique ! 

ANGÉLIQUE. 

Hélas ! mon père... 

HUTTEN f avec douceur. 

Ta main , ma fille... Promets-moi... engage- 
toi.... Qu’est-ce donc, ta main tremble? pro- 
mets-moi de ne jamais donner cette main à un 
homme. 

ANGÉLIQUE , avec uu grand trouble. 

Jamais, mon père... que de votre aveu. 

HUTTEN. 

Et niènie quand je ne serai plus, jure-moi de 
ne pas donner cette main à un homme... 

ANGÉLIQUE avec effort, eld’une voix emue. 

Jamais, jamais, tant que... tant que vous-méine 
ne me dégagerez pas de cette promesse. 

HUTTEN. 

Ainsi , jamais. (ii quitte sa niiAtii et demeure un itiomeol en silenra.) 
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Vois cette main desséchée, vois ces rides dont le 
chagrin a sillonné mon front; devant toi est nn 
vieillard incliné au bord de la tombe, et cepen- 
dant je^siiis encore à un âge où l’homme conserve 
ses forces. Voilà ce qu’ont fait les hommes; toute 
cette race est mon bourreau... Angélique, n’ac- 
compagne pas à l’autel un fils de mon bourreau; 
ne donne pas à mon chagrin cruel un dénoue- 
ment de comédie. Cette fleur qu’a ailtivée ma 
douleur, qu’ont arrosée mes larmes, ne doit pas 
être cueillie par la main du plaisir. Les premiers 
pleurs que tu verserais pour l’amour te confon- 
draient avec cette misérable race. La main qu’à 
l’autel tu présenterais à un homme, inscrirait 
honteusement mon nom parmi ceux des in- 
sensés. 

ANGÉLIQUE. 

C’est assez, mon père, n’en dites pas davan- 
tage; permettez que... 

( Elle veut se retirer. 11 U retieat. ) 
HUTTEN. 

Je ne suis point pour toi un père rigoureux , 
ma fille. Si je t’aimais moins , je te livrerais moi- 
même à un homme; je n’ai pas de haine non plus 
contre les hommes ; on est injuste envers moi , 
quand on m’appelle misanthrope. J’honore la na- 
ture humaine, mais je ne puis plus aimer les 
hommes. Ne me prends pas non plus pour un 
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de ces vulgaires insensés qui imputent à oe qui 
est noble l’offense qu’ils ont reçue de ce qui est 
vil. Ce que j’ai souffert des hommes vils, je l’ai 
oublié; mon cœur saigne des blessures dont 
il a été frappé par les meilleurs et les plus no- 
bles. 

ANGÉLIQUE. 

Confiez-vous à des hommes nobles et hons, ils 
verseront un baume salutaire sur vos blessures. 
Rompez ce mystérieux silence. 

HUTTEN , après an moment de silence. 

Si je pouvais te raconter l’histoire de ce que 
j’ai souffert! je ne le puis, je ne le veux pas. Je 
ne veux point t’arracher à cette heureuse sécu- 
rité , à cette douce confiance ; je ne veux pas in- 
troduire la haine dans ce paisible cœur. Je vou- 
drais te préserver des hommes , mais non point 
t’aigrir contre eux. Mes récits fidèles éteindraient 
la bienveillance en ton âme, et je voudrais y con- 
server ce feu sacré. Plutôt que de laisser ton 
cœur se créer à lui-méme un monde nouveau et 
plus pur, j’aime mieux ne pas en arracher le 

le monde réel. (Silence. Angélique se penche nir lui en fondant en 

uroiM.) Je m’applaudis de cet aspect riant de la 
vie, de cette heureuse croyance aux hommes, qui 
se présente encore maintenant à tes yeux comme 
une douce apparence. Cela était salutaire, cela 
était nécessaire pour développer dans ton cœur 
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l’iuüaence divine. J’admire la sage précaution de 
la nature; elle offre à notre âme jeune encore 
le monde sous un aspect agréable. Le germe 
naissant de l’amour s’y attache; le tendre rejeton 
se soutient à ce doux appui, et enlace de mille 
rameaux ce monde qui est auprès de lui. Cepen- 
dant il doit un jour élever jusqu’au ciel sa tige or- 
gueilleuse et royale. Oh ! alors il faut que la tige 
protectrice meure , et que l’arbre vivant, prenant 
en lui-méine sa force, s’élève vers une haute di- 
rection. Doucement et peu à peu l’ânie, d’abord 
intimidée, commence â détourner la plante du 
monde réel , pour la diriger vers l’idéal divin 
qu’elle a su créer en elle-même. Alors notre âme 
fortunée n’a plus besoin de cet appui de son 
enfance, et la flamme épurée du désir s’al- 
lume an-dedans de nous dans un impérissable 
foyer. 

ASOKLlQt'K. 

Hélas! mon pèie, que je suis loin de cette 
image que vous me pi’éseiitez ! Voire fille ne 
peut votis'suivre dans ce sublime essor. I.^nssez- 
moi m’attacher à celle agréable illusion , jus- 
qu’au moment où elle prendi-a congé de moi. 
Comment devrais-je, comment pourrais-je haïr 
dans un autre ce que vous m’enseignez à aimer 
en moi-même , ce que vous-même aimez dans 
votre Angélique? 


! -r 
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HUTTEK . avec scnsibililr. 

La solitude t’a gâtée, Angélique; je devrais te 
conduire parmi les hommes pour que tu apprisses 
à les juger. Tu poursuivrais ton agréable illusion; 
tu verrais de près cette image divine , créée par 
ton imagination. Je suis heureux de penser que 
je ne courrais aucun risque dans cette épreuve. 
J’ai placé dans ton âme un modèle dont les hom- 
mes ne soutieiulraient pas la, comparaison. (ii u 

contemple avec un tninquille raviisenieiit. ) Ail ^ la vic m’offi’e 

encore une fleur, et ma longue espérance touche 
enfin à .son accomplis.seinent. Combien ils vont 
être surpris de ne pouvoir jamais faire naître un 
sentiment partagé par cet ange , que je placerai au 
milieu d’eux! Je leshais. Otii,j’en suis assuré, j’en- 
lacerai les plus nobles et les meilleurs d’entre eux 
dans ce filet doré. Angélique! (ii •'approche d'elle d’un air 

tp'rieuK elsulenoei, et place w main .sur sa tete.) SOiS 11 II 6tl’6 SulllilTlC 

parmi cette race dégénérée. Répands autour de 
toi la bénédiction, comme une divinité bienfai- 
sante! !Montre-toi au-dessus de toutes les créatu- 
res que le soleil a jamais éclairées. Pratique en te 
jouant cette vertu qui fait le courage des héros et 
la prudence des sages. Armée d’une irrésistible 
beauté, tu reproduiras à leurs yeux la même vie 
que, méconnu, je menais parmi eux, et tes char- 
mes feront triompher la vertu, qu’en moi ils 
avaient condamnée. Son éclat éblouissant bril- 
lera plus doucement dans une âme de femme, et 
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leurs yeux aveuglés s’ouvriront enfin à cette 
clarté. Ainène-les jusqu’au point d’entrevoir tout 
le bonheur céleste que fait espérer un cœur tel 
que le tien; jusqu’au point de se consumer en 
désirs brùlans pour cette ineffable félicité; et 
alors tu t’envoleras dans ta gloire , et alors ils 
apercevront bien loin au-dessus d’eux la cé- 
leste apparition , inaccessible pour toujours à 
leurs désirs, comme Orion l’est à notre faible 
bras, là-haut dans les plaines du firmament. 
Quand j’étais avide d’un être réel , eux me pa- 
raissaient de vaines ombres ; à ton tour, échappe- 
leur comme une ombre : c’est ainsi que je veux 
te placer au-dessus de la race humaine. Mainte- 
nant tu sais qui tu es. Je me suis préparé ma ven- 
geance. 


FtN DU MISAHTHROPE ET DU CrNQlIliïME VOLDME. 
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